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INTRODUCTION 

Le 16 mai dernier, dans le cadre de 1'emission Oceanique, FR3 

rediffusait un documentaire sur 1'illettrisme realise par Canal + et le faisait suivre 

d'un debat. Pour qu'une chaine de tdlevision consacre deux heures, & un moment 

de grande dcoute, h un tel phdnomene, il faut qu'il soit devenu bien important. Ses 

contours pourtant restent flous et la realitd qu'il recouvre evolue selon des 

definitions qu'on lui applique. 

Les hommes politiques considerent neanmoins, aujourd'hui, 

1'illettrisme comme un probldme majeur qui conduit Michel Noir h entrer en bataille 

avec le Ministre de lTsducation Nationale, Lionel Jospin; qui incite les collectivites 

locales ou territoriales k prendre des mesures de soutien scolaire. Pourtant, les pays 

occidentaux oiit toujours abrite des personnes maitrisant mal la lecture et 1'ecriture. 

Cela n'est en rien nouveau. Ce sont les consequences de cet etat qui ne permettent 

plus, aujourd'hui, k quiconque, de rester indiffdrent. Qui dit "illettrisme", dit 

maintenant "chomage, exclusion et marginalisation". Qui dit "illettrisme", ditrisque 

d'une socidtd h. deux vitesses dans laquelle se creuse quotidiennement le fossd entre 

ceux qui disposent de l'information et du pouvoir et ceux qui n'en disposent pas. 

i 
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Si les consdquences de 1'illettrisme apparaissent au grand jour, 

ses causes sont moins faciles k d£terminer. Au cours du debat qui suivit la 

projection du documentaire sur rillettrisme,. dont nous venons de parler, on put 

assister k une querelle de sp6cialistes, incriminant tantot les methodes de lecture, 

tantot la pedagogie, tantot 1'enfermement de 1'institution scolaire, comme autant de 

raisons, capables, h elles-seules, d'expliquer le probleme. II est vrai qu'aprBs plus 

d'un sidcle de scolarit6 obligatoire, il parait anormal qu'autant de personnes ne 

sachent encore ni lire, ni ecrire; il est vrai qu'on est tente d'assujettir le problcime de 

1'illettrisme h. celui de lEcole, lieu de passage oblige de tout enfant. Mais on sait 

aussi que la formation initiale reussit mieux aujourd'hui qu'hier, que plus de gens 

savent lire, que le niveau gdndral augmente. L'Ecole remplit donc en partie son role 

et l'6tude des r€ponses qu'elle peut apporter h. l'illettrisme semble bien prouver qu'il 

faut aussi chercher, hors de l'institution scolaire, des solutions k ce problfcme. 

De nombreuses institutions et associations s'emploient k lutter 

contre les multiples exclusions qu'engendre 1'illettrisme. Les biblioth&ques, 

chargees de permettre h. tout citoyen d'acceder k 1'information, h. la documentation et 

k la culture, sont principalement concerndes. Mais elles n'ont encore gudre trouv6 le 

moyen d'attirer vers elles ces faibles lecteurs et ne collaborent que prudemment avec 

les organismes officiels de lutte contre l'illettrisme. Les bibliotheques apparaissent 

aujourd'hui comme dcartelees entre diverses fonctions qui leur faut remplir : 

convaincre les faibles lecteurs, satisfaire les demandes de documentation des 

lecteurs confirmds, informer les entreprises des services qu'elles peuvent offrir, 

prouver leur "rentabilit6" sociale, et cherchent leur juste image, leur identit6 dans 

une soci6t6 qui remet en question le livre dont elle ne reconnait plus la sup6riorit6 

absolue en tant que moyen d'information, comme c'6tait le cas dans le pass6. 
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Souvent oublides par les pouvoirs publics, qui parlent plus 

volontiers de 1'illettrisme en termes economiques et politiques, en termes 

d'enseignement et de formation, qu'en termes culturels ; souvent absentes des 

instances officielles de lutte contre 1'illettrisme, les bibliothfeques n'ont pas encore 

trouv6 leur juste place dans le processus de lutte contre 1'illettrisme. Loin d'etre 

indiffdrentes, elles sont pourtant encore peu nombreuses k proposer, dans ce but, 

des activitds spdcifiques. Une 6tude qualitative de ces activites ne nous aurait donc 

guBre permis de tirer des enseignements gdneraux quant aux enjeux de 1'entree des 

bibliothBques dans la lutte contre l'illettrisme. Pour comprendre leur timiditd, nous 

nous interrogerons essentiellement sur la nature de l'illettrisme. 

Aprds avoir constat6 l'6volution des bibliothBques, nous 

chercherons & cerner, aussi pr6cis6n|ent que possible, la r6alit6 de 1'illettrisme. En 

examinant les pratiques des formateurs engag6s dans ce travail de "retour k la 

lecture" des adultes, nous tenterons d'evaluer quels types d'adaptations impose aux 

bibliothfcques et h leur personnel, la conquete de ce public exclu ; les cons6quences 

de leur transformation en outils du renforcement des pratiques de lecture des 

illettr6s. Lutter contre l'illettrisme n'est pas toujours r6parer des m6canismes 

bloqu6s, lutter contre rillettrisme est aussi 6viter les obstacles k 1'apprentissage, est 

aussi pr6venir : on constate que seuls les enfants qui, des leur plus jeune age, ont 

pu jouer, en toute libert6, avec le livre, abordent ais6ment leurs apprentissages 

ult6rieurs, acquiBrent ais6ment la pratique de la lecture et de l'6criture. Aboutissant k 

ce meme constat, les thBses d6velopp6es par l'association ACCES expliquent 

pourquoi 1'enfant doit avoir acc6s, tr6s tot, au contenu des histoires. Elles 

d6finissent aussi comment cette initiation peut prendre forme. Ce travail 
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exp6rimental, qui donne les jalons d'une prevention de rillettrisme, nous permettra 

d'6tablir les consdquences de leur prise en compte par les bibliotheques qui, 

lorsqu'elles s'engagent dans la lutte contre 1'illettrisme, le font plus volontiers en 

termes de pr6vention qu'en termes de reparation. 

La n6cessaire adaptation que suppose ces actions de prevention 

serait-elle plus compatible avec le fonctionnement actuel des bibliotheques que celle 

qu'implique 1'accueil des faibles lecteurs ? L'engagement de ces dtablissements 

dans la lutte contre 1'illettrisme peut-il se limiter h ces termes ? Les biblioth&ques, & 

un tournant de leur histoire, h. la recherche de leur juste place dans cette societd, 

peuvent-elles trouver, au sein de cette interrogation sur l'illettrisme et sur les 

moyens d'y remddier, un nouveau souffle, une nouvelle voie h. suivre pour 

r6pondre k leurs missions ? 
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ILLETTRISME ET BIBLIOTHEQUES : LE CONTEXTE 

Les biblioth&ques : de la protection du patrimoine a la notion de 

m6diath6que 

Depuis 1789, date de leur crdation, les bibliothBques ont 

largement modifid leur image et leurs missions. Creees par la Revolution qui mit k 

la disposition de la nation les collections de livres des communautes ecclesiastiques, 

des dmigres et des socidtds savantes, elles n'avaient pour premiere fonction que la 

conservation de ces pr6cieuses mais encombrantes collections. Jusqu'au dix-

neuvi&me sifccle, elles resteront des bibliothfcques d'6tude, ouvertes 

parcimonieusement k un public d'erudits. Avec les progrds de 1'alphabetisation et la 

ddmocratisation de 1'instruction, apparait, parallelement k cette lecture savante, une 

demande nouvelle: celle des masses laborieuses pour qui le livre devient un moyen 

de savoir. Les biblioth&ques publiques, entravdes par leurs fonds anciens, gerees 

par des professionnels dlitistes se trouvent alors dans l'incapacit6 de rdpondre h. 

cette demande populaire, et, pour y satisfaire, on crde en 1860 et 1862 des 

bibliothBques populaires et des biblioth&ques scolaires dont les fonctions sont 

essentiellement dducatives et moralisatrices. La tache du bibliothdcaire est d'inciter 
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ses lecteurs a lire de bons ouvrages, moralement sains, de leur permettre de 

poursuivre leur instruction et de faciliter la tache des autodidactes. II effectue des 

choix s6v6res au sein de la production dditoriale et conseille systematiquement son 

public. En 1'absence d'une veritable politique des bibliotheques, ces nouvelles 

institutions voient leur ddveloppement rapidement interrompu. A l'aube de la 

premiBre guerre mondiale, la France compte trois cents bibliotheques municipales 

tourn6es vers l'6rudition la plus traditionnelle, trois mille bibliotheques populaires 

dans une situation mis6rable et quarante mille bibliotheques populaires moribondes. 

Malgr6 les mises en garde de Jules Ferry : "On peut toutfaire pour Vicole, pour le 

lycie.pour Vuniversiti, si apr&s il n'y apas de bibliotMques, on n'aura rienfait", 

faute de volont6 politique, les bibliotheques n'accompagnent pas ou tres peu les 

progrBs de l'alphab6tisation et vont etre plongees, au lendemain de la guerre de 

1939-1945, dans un nouveau contexte culturel qui remettra totalement en question 

les bases sur lesquelles elles reposaient. 

En 1945, dans ce grand mouvement de developpement culturel 

qui suivit la lib6ration, une direction des bibliotheques et de la lecture publique est 

cr66e au sein du ministere de 1'education nationale. Elle a une lourde tache h. 

accomplir: prolonger la tache de l'6ducation nationale en democratisant la lecture et 

en mettant le livre k la port6e de tous. Un de ses premiers actes sera la cr6ation des 

biblioth&ques centrales de pret, charg6es de desservir le secteur rural. Quelques 

biblioth6caires s'efforcent de casser la dichotomie entre bibliothBque savante et 

bibliothBque populaire et tentent de promouvoir la conception de bibliothBque de 

lecture publique, plus pr6occup6e de la formation des lecteurs que de 1'entretien de 

leurs fonds. Le libre accBs aux documents apparait dans les biblioth&ques 

municipales et on constate une relance du mouvement de cr6ation des bibliothBques 

i 
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pour lajeunesse. Les bibliotheques municipales, jusque-la lieux de diffusion et de 

prescription du livre, acceptent de plus en plus l'id6e de devenir le centre des 

activites culturelles locales : lapresse professionnelle est de plus en plus preoccupee 

par les problemes d'animation et les nouveaux supports de 1'information sont 

propos6s au public : disques et cassettes, diapositives, reproductions d'oeuvres 

d'art. La biblioth&que devient une mediathBque et double sa fonction 6ducative 

d'une fonction culturelle. Elle n'est plus alors seulement un lieu d'apprentissage, 

mais aussi un lieu de loisir tol6rant parmi les livres savants des ouvrages dits "de 

distraction", faisant voisiner musique classique et rock ou vari6te. 

Vers les ann6es 70, apparait en France un courant socio-culturel 

qui ne considBre plus la cr6ation artistique comme une fin en soi, mais comme un 

moyen d'ouverture vers d'autres changements, comme un outil de transformation 

sociale : 1'important n'est plus alors d'avoir acc6s k la Culture, mais d'utiliser sa 

culture pour avoir prise sxir son environnement. Ces opinions, confort6es par les 

6tudes de sociologie et par les faibles r6sultats g6neralement obtenus par les 

institutions culturelles considerent donc comme valable et importante toute 

expression collective ou individuelle dans la mesure ou elle retient 1'attention d'un 

goupe social et l'incite h. une pratique. Alors que les biblioth6caires se sont le plus 

souvent oppos6s, dress6s contre les tenants de ces id6es, ils se sont pourtant laiss6 

influencer. II leur fallait aussi faire la preuve de l'utilit6 de leurs 6tablissements qui 

malgr6 tous leurs efforts ant6rieurs ne parvenaient encore, dans le meilleur des cas, 

& drainer que quinze pour centde la population concem6e. Abandonnant peu & peu 

leur fonction 6ducative, ils se sont focalis6s sur leur role de diffuseur, cherchant k 

faire correspondre autant que possible 1'offre aux besoins pr6sum6s du public. 

Aprfcs les disques, les diapositives et les oeuvres d'art, les vid6ogrammes p6n6trent 
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dans les bibliothfcques qui cherchent a ne plus etabir aucune distinction ni hierarchie 

entre ces diff&ents supports. On trouve alors, regroupes en un meme lieu, selon les 

thfcmes, des ouvrages de tous niveaux, des dossiers documentaires composds 

d'articles de presse, une documentation iconographique, cinematographique et 

t616visuelle. C'est dans les programmes d'animations proposds par ces 

etablissements que cette 6volution est surtout perceptible : ils ne tentent plus de 

promouvoir des textes litteraires mais s'6tendent k tous les sujets, privil6giant avant 

tout l'actualit6 et les loisirs. Les bibliothfcques esperaient ainsi capter 1'attention d'un 

riouveau public. Cette r6novation, qui consistait k selectionner des biens culturels 

proches de la nouvelle culture scolaire, r6pondait surtout k 1'attente d'un public situ6 

dans les classes moyennes, capable d'emettre de voeux ou d'affirmer des choix et 

manifestant une bonne volont6 culturelle prete k s'exercer avec d'autant plus de 

facilit6 que 1'offre propos6e etait du domaine des loisirs. Elle toucha peu les faibles 

lecteurs qui n'y recorinaissaient ni leurs modes de communication, ni leurs modes 
I -

d'appropriation de l'6crit et pour qui, la bibliothBque, malgr6 ces modifications 

perceptibles meme dans son architecture plus banale, fondue dans celle des centres 

commerciaux et des grands ensembles, restait un lieu dont ils etaient exclus. 

L'illettrisme devenant une preoccupation sociale de premier ordre, 

se pose aux bibliothBques, avec plus d'acuit6 encore, le probldme des non-lecteurs. 

Si les nombreuses 6tudes et analyses qui se sont d6velopp6es ces dernidres ann6es 

sur ce sujet leur permettent de mieux connaitre le public concern6, elles mettent 

aussi en 6vidence que ce problBme n'est pas un simple problfcme d'apprentissage 

dont les solutions seraient exclusivement k trouver au sein du systfcme scolaire, 

mais un problBme culturel beaucoup plus g6n6ral qui concerne les bibliothfcques au 

piemier chef. 
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L'illettrisme : un probleme dont le systfcme scolaire ne detient pas la 

cle 

Pourtant, dds les premiers cris d'alerte face k ce ph6nomdne 

d'illettrisme, 1'ecole fut (elle l'est encore) consideree comme la premiere 

responsable et c'est en son sein et exclusivement en son sein que l'on chercha (que 

l'on cherche encore tr£s souvent1 ) des solutions pour y remedier. A la fin des 

ann6es 70, deux probl&mes sont largement debattus par les milieux syndicaux et 

politiques : celui du chomage des jeunes et celui de la delinquance. A partir du 

moment ou les deux questions furent quasi-systematiquement associees, ou des 

actions spdcifiques furent elaborees hors de 1'institution scolaire, 1'absence des 

connaissances que l'ecole elementaire etait censee avoir transmises apparut. Elle fut 

X€V€\€Q par les responsables syndicaux, elle fut mise en evidence par les travailleurs 

sociaux et les formateurs charg6s de 1'organisation des actions de reinsertion sociale 

et de pre-formation des jeunes en difficult6: il leur fallait repartir k z6ro. La France 

d6couvre que l'6cole de Jules Ferry n'a pas su r6gler tout le probleme de 

l'alphab6tisation, les pays developpes s'apergoivent que la scolarisation obligatoire 

n'a pas eu les effets escompt6s et 1'UNESCO sera meme amenee h revoir sa 

definition de l'analphab6tisme (voir infra). Cet 6chec est souvent associ6 k celui 

plus g6n6ral de 1'institution mise en place par l'Etat et principalement charg6e de 

cette mission d'alphab6tisation : 1'Ecole. 

1 GP.L.I.- Pour une meilleure rfiussite scolaire: guide des actions d'accompagnement. Bbgr. 28 
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L/Ecole pourtant remplit partiellement son role : la formation 

initiale rdussit mieux aujourd'hui qu'hier : plus de gens savent lire, le niveau 

culturel moyen s'616ve. Lorsque le rapport Schwartz rappelle que dix-sept pour cent 

des dldves sont scolarises dans les classes de CPPN, CPA et SES, vdritables 

poches de fossilisation de 1'echec scolaire, ou lorsque l'on remarque que trois cent 

mille adolescents environ quittent chaque annee le systeme scolaire sans aucun 

diplome, il ne faut pas oublier qu'en 1930, la moitid des 616ves quittaient l'6cole 

primaire k treize ans sans le fameux certificat d'6tude, et que seulement cinq pour 

cent d'une classe d'age obtenait le baccalaur6at. Entre 1950 et 1978, l'age moyen 

des bacheliers a diminu6 de deux ans. Un quart de la population totale de la France 

(quatorze millions d'616ves et d'6tudiants) est aujourd'hui scolaris6 alors qu'en 

1930 un huitidme seulement (cinq millions) frequentait les lieux d'instruction.Si 

l'on peut estimer aujourd'hui que quinze & vingt pour cent des conscrits ont des 

difficult6s k lire et k 6crire, il ne faut pas oublier qu'en 1914 ils 6taient trente cinq 

pour cent dans cette situation1. UEcole assure donc en partie sa mission, mais elle 

n'est pas parvenue h. endiguer la totalite de 1'analphabetisme. 

Depuis plusieurs annees, elle cherche des solutions. Aux 

premiers cris d'alerte quant aux (non) r6sultats scolaires obtenus, on mit en cause 

les m6thodes d'apprentissage de la lecture, le systBme traditionnel de formation, 

centr6 sur les contenus et non sur les capacit6s de 1'individu. Depuis quelques 

ann6es, l*Ecole oriente ses recherches dans bien d'autres domaines. Elle 6voque les 

diff6rences entre les enfants, la diversite des aptitudes k 1'abstraction, la variabilit6 

1 Rapport SCHWARTZ. Bbgr.17 
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des rythmes d'acquisition, les disparites cognitives, instrumentales, affectives et 

comportementales pour proposer un systBme educatif centr6 sur l'individu et non 

sur les contenus ; elle met en cause certaines deficiences du milieu socio-familial, 

les carences 6ducatives ou linguistiques de 1'environnement proche ; elle accuse, 

alert^e par P. Bourdieu et J.P. Passeron, la nature selective du systeme. Toutes ces 

approches indispensables ne permettent plus zi quiconque d'observer le systBme 

actuel d'un oeil serein ; elles rendent utopique la necessaire efficacite, k court terme, 

du systdme scolaire, et l'on peut se demander si 1'application immddiate des 

solutions qu'elles preconisent n'aboutirait pas & mettre en place une ecole k deux 

vitesses dans une societ6 qui paralt dejk scindde. D'autres reflexions, parmi les plus 

r6centes, portent sur les interactions sociales et dducatives et considdrent que 

1'important est que l'enfant pergoive comme coherent 1'ensemble des objectifs de 

ses divers 6ducateurs. Dans cette optique, on tient pour primordiale la resolution 

des conflits existant entre 1'ecole, la famille et 1'environnement socio-culturel de 

1'enfant, car ils sont pergus comme des causes de l'echec. Nous regretterons 

simplement que trop souvent ces observations soient ddtourndes dans un seul but: 

justifier l'imp6rialisme du systBme scolaire. Autant il peut etre important de prendre 

en compte les disparites de situations educatives que rencontrent les enfants hors du 

champ scolaire, autant on peut discuter de la pertinence de confier la reduction de 

ces disparit6s au secteur scolaire ou h. un quelconque secteur para-scolaire cherchant 

k atteindre les memes objectifs. 

On peut en effet se demander, comme le font Lae et Noisette si le 

pourcentage des personnes qui, aujourd'hui, ne maitrisent ni la lecture ni 1'dcriture 

1 LAE et NOISETTE.- Je, tu, il, elle apprend. Bbgr.25 
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ne constitue pas la limite de resistance incompressible du systeme educatif, seule 

instance officiellement investie, dans notre societd, du pouvoir et du devoir 

d'alphab€tisation. Dans leur ouvrage sur 1'histoire de l'alphab6tisation des Frangais 

!, F. Furet et J. Ozouf mettent en dvidence que la troisieme Republique n'a fait 

qu'enregistrer et ldgaliser une aspiration sociale en instituant l'alphabetisation pour 

tous. Ce n'est pas la TroisiBme Rdpublique et les lois Ferry imposant la scolarit6 

obligatoire qui ont pris en charge ralphabetisation des frangais: depuis la Reforme, 

la soci6t6 frangaise a ressenti 1'importance de l'acces aux textes, et pour ce faire, 

s'est elle-meme charg6e de son alphab6tisation. Cette alphab6tisation, enracin6e 

dans les pratiques sociales, s'est ensuite transform6e en besoin d'6coles; le systdme 

scolaire apparait comme 6tant la r6ponse de 1'Etat k une demande sociale insistante. 

En remplagant 1'initiative civile par une fonction d'Etat, en rendant l'6cole 

obligatoire, la Troisieme R6publique contribua bien sur a regler le probleme de 

1'analphabetisme et participa & l'616vation du niveau scolaire de la nation, mais en 

absorbant la demande d'instruction, lTEtat affaiblit le role educatif de la soci6t6 civile 

et imposa un modele culturel unique, celui de la culture lettr6e, dont il confia la 

responsabilit6 k des sp6cialistes auxquels incombait la totalite de la mission 

d'alphab6tisation. La r6ussite individuelle prit alors le pas sur la promotion 

collective. Signalons qu'une pedagogie, r6volutionnaire h. l'epoque, d6nomm6e 

"enseignement mutuel" avait esquiss6, dans la deuxieme moiti6 du dix-neuvidme 

siBcle, un systBme d'apprentissage entre pairs ; c'6tait d6jk une r6action au modele 

retenu par l'6cole obligatoire : c'est un systBme frontal ou LE maitre, d6tenteur du 

projet unique, est seul face k une classe compos6e d'enfants de meme age et de 

meme niveau (suppos6). Les enfants d'autrefois cotoyaient des adultes et d'autres 

1 FURET et OZOUF.- Lire et Scrire. Bbgr.21 
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enfants de tous ages aussi bien dans leurs travaux qu'a la veillee et beneficiaient 

ainsi d'une incontestable transmission de savoirs. Les enfants d'aujourd'hui 

acquidrent leurs connaissances en ne frdquentant plus que des enfants de leur age et 

des sp6cialistes de Venfance dont la tache est d'enseigner la lecture et 1'dcriture sans 

que ces derniers s'interrogent beaucoup sur la pertinence de ces savoirs pour leurs 

disciples. L'institution utilisee par notre societd comme un instrument de promotion 

de sa culture n'a pas k se poser de questions sur le bien-fonde des savoirs lire et 

€crire. L'intervention scolaire ne peut, au mieux, que pallier les inegalites sociales et 

culturelles qui prennent racine chez 1'enfant bien avant son entree dans ce systeme. 

L'intervention 6ducative devrait aussi se jouer hors de ce lieu marque comme lieu de 

passage obligd pour acceder k la reussite sociale, dans d'autres lieux, plus neutres, 

plus aptes d. permettre le dialogue de chaque individu avec lui-meme "Tout 

apprentissage s'inscrit dans une histoire individuelle et toute histoire individuelle 

s'inscrit dans un environnement physique et humain...1,1, dans d'autres lieux aux 

projets differents mais compl6mentaires de ceux poursuivis par l'institution 

scolaire. Enfermer la lutte contre 1'illettrisme au sein de l'dcole serait la meilleure 

fagon de maintenir un systeme "reproducteur" des inegalites existant quant k 

1'appropriation de l'ecrit. L'illettrisme, corrollaire de la scolarisation obligatoire, est 

un problBme qui deborde largement le champ d'intervention de 1'institution scolaire. 

Nous allons tenter de cerner la realitd que recouvre ce terme 

d'illettrisme, et la difficult6 d'en donner une definition satisfaisante laisse augurer 

que son dradication, malheureusement, n'est pas pour demain. D'autre part, les 

1 BENICHOU in Biblioth6ques publiques et illettrisme. Bbgr. 20 

1 
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aspects multiples de ce phenomene permettent de penser que les remedes sont 

divers; h tout le moins parait-il presomptueux d'esperer jamais trouver LA solution. 

L'illettrisme : une r6alit6 complexe 

Si leph6nomene existe depuis longtemps dejk, il n'y a que peu de 

temps qu'il fut rev61<5. II fit longtemps l'objet d'interrogations discretes sans 

constituer pour autant un motif d'alarme. Ce n'est que dans les annees 80 que les 

m6dias, relayes bientot par les hommes politiques, se sont empares du probleme et 

l'ont rendu public. On decouvrit alors en France, avec stupeur, qu'une large partie 

de notre societe developpee etait victime d'un "mal" qu'on croyait jusque-lk reservd 

aux pays du Tiers-Monde: 1'illettrisme. En 1981, le rapport officiel Pgs illettrgs en 

France 1 en fait un probleme sp6cifique majeur et propose douze mesures pour 

tenter de l'endiguer.D6s lors, Vexistence de 1'analphabetisme/illettrisme en France 

est officiellement ddmontrde. Combien de personnes en sont-elles atteintes ? Les 

estimations les plus fantaisistes, les plus discordantes sont avancdes : 60 000 

illettrds, 2 Millions, 5 Milllions voire 10 Millions. D'un cote on minimise le 

problBme, de 1'autre on 1'amplifie demesurdment. Le phenomene est certes difficile 

k cerner avec exactitude et se poser la question du nombre oblige h. s'interroger sur 

1'acception que l'on donne h ce terme. 

Ouelques chiffres: 

1 ESPERANDffiU, LION et BENICHOU.- Des illettr6s en France. Bbgr.19 
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Toutes les Studes sur 1'illettrisme que nous avons consultees 

commencent par une tentative de denombrement, cherchent k cerner le probleme en 

l'6valuant. Nous allons proceder de meme. 

L'enquete la plus recente, effectuee en octobre 1988 par 

Infomdtrie k la demande du Groupe Permanent de Lutte contre rillettrisme 

(G.P.L.I.)1, ne se "contente pas de mesurer le seul analphabetisme, mais (cherche 

d) prendre en compte Villettrisme dans tous ses aspects. Elle considire comme 

"lisant mal" et "icrivant mal" les personnes qui, placies dans une situation 

inhabituelle et relativement contraignante, un sondage, iprouvaient des difficultes d 

- lire et d icrire." A partir de ces donnees, les resultats auxquels elle parvient sont les 

suivants: 

- plus d'un adulte frangais sur cinq (21,8 % de cette pjopulation, 7 150 000 

personnes) est touchd par l'illettrisme sous l'une ou 1'autre de ses formes; 

- trois formes differentes d'illettrisme sont mises en evidence : la difficultd de 

lecture, la difficultd d'ecriture et une forme mixte conjuguant les deux premieres; 

- si 1'analphab^tisme total est un phdnomene marginal en France, 1'illettrisme par 

contre est relativement important; 

- 1'illettrisme touche surtout les personnes les plus agees; 

- l'illettrisme, sous une forme attenuee (problemes d'6criture sans problemes de 

lecture) progresse chez les jeunes; 

- 1'illettrisme touche plus les hommes que les femmes; 

1INFOMETREE.- Illettrisme: Stude quantitative. Bbgr.24 

17 



- 1'illettrisme touche 1'ensemble des regions fran?aises, avec quelques disparites 

toutefois : l"Est, le Nord et la Mdditerranee sont les regions qui presentent les taux 

les plus eleves; le ph^nomene parait etre plus rural qu'urbain. 

L'enquete ajoute qu'il conviendrait plutot de majorer que de minorer ces chiffres en 

fonction du mode d'exploration choisi, celui du sondage, lequel suppose la 

participation volontaire de la population. Or la population la plus touchde par 

1'illettrisme est aussi la plus susceptible d'echapper & ce type d'enquete. Se trouver 

en position de "sond6" c'est dgalement se trouver dans une situation "inhabituelle et 

contraignante " ce qui peut aggraver les rdsultats. II conviendrait alors plutot de 

minorer que de majorer ces rdsultats, ce qui montre dejl les problemes auxquels on 

se heurte lorsqu'on tente d'evaluer toute demarche culturelle. En outre, ces chiffres, 

plus ou moins fiables, paraissent etrangement dloignes de ceux auxquels parvenait 

en avril 80, A.T.D. Quart-Monde, h partir des donndes fournies par l'armde : la 

population touch6e par 1'illettrisme aurait alors representd 60 000 personnes. Serait-

il possible qu'en moins de dix ans rillettrisme ait fait un tel bond ? Peut-etre vaut-il 

mieux ne pas trop s'attarder sur le problBme du nombre mais porter notre attention 

sur la typologie de rillettrisme que l'enquete realisee par Infomdtrie est la premidre h 

donner: pour ce qui est de la rdpartition par tranches d'age, l'enquete conclut" de 

maniire gintrale, l'illettrisme est un phenomdne qui devient plus important avec 

l'dge Est-ce \k une consdquence positive de 1'allongement de la scolarisation, le 

signe d'une perte des savoirs lire et ecrire en vieillissant ou encore la conjonction 

de ces deux facteurs ? D'autre part, les probldmes d'6criture apparaissent plus 

frdquemment que les problBmes de lecture. L'dcriture est-elle alors un niveau 

supdrieur du savoir lire-et-dcrire, son usage est-il plus rare dans la vie quotidienne, 

fait-elle appel k d'autres connaissances, d'autres mdcanismes que ne le fait la lecture 

? Ces chiffres bruts ne permettent guBre d'affiner 1'analyse, ne donnent pas une idde 
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tr£s precise de ce qu'est rillettrisme. Ils n'apportent de renseignements que sur la 

population adulte.et ne disent rien des plus jeunes alors qu'il est connu que c'est 

bien avant dix-huit ans que les choses se jouent. A leur lecture, on entend en 6cho 

les conclusions auxquelles parvenait le rapport Des illettr£s en France 1: " // ne 

parcat pas possible de proposer un chijfre quelque peu pricis car celui-ci ne saurait 

etre cridible. Le taux des analphabites complets est certainement faible, en 

revanche, on peut affirmer que le nombre de personnes qui ne maitrisent pas la 

lecture ou Vicriture ou sont gravement genies pour utiliser celles-ci doit se compter 

par millions plutot que par centaines de mille ". 

D'autres estimations evaluent le taux d'illettrisme au sein de la 

population la plus jeune. L'Institut National de la Recherche pedagogique 

(I.N.R.P.) estime zi deux millions le nombre d'illettres totaux en France, quand 

1'Association Frangaise pour la Lecture annonce que seuls 25 % des frangais savent 

lire courammerit. On se trouverait donc lzl face h.15% d'illettres prenant la place 

des 75 % de "lettrds" ddnombres par Infometrie ! Mais 1'A.F.L. dresse une 

typologie complBte des comportements de lecture et entre le degrd z€xo de la lecture, 

le ddchiffrement de survie, le dechiffrement veloce et la lecture efficace qui se 

mesure par la vitesse, le nombre de mots lus a 1'heure (de 20 000 h. 50 000 mots) ce 

ne sont pas seulement des diffdrences dans les capacites techniques qui 

interviennent, mais aussi dans la totalitd des rapports sociaux de l'individu. Ces 

donndes tiennent compte de trois facteurs : les capacitds techniques, la qualitd de la 

participation $1 la vie democratique et l'efficacit6 dconomique et culturelle. Dans la 

1 ESPERANDIEU, LION et BENICHOU.- Des illettrds en France. Bbgr.19 
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mesure ou la realite apprehendee n'est pas la meme et fait appel a des facteurs 

(souvent subjectifs) fort differents les uns des autres, il n'est guere etonnant 

d'aboutir k des chiffres aussi eloignes les uns des autres ; il n'est guere etonnant 

d'entendre declarer ici que 20 & 25 % des enfants entrds en sixieme 1'annee derniere 

ne savaient pas lire alors que 1&, 1'enquete Infom6trie estime que seulement 5,2 % 

des 18-24 ans ont des problemes de lecture : apparemment on ne se refere pas k la 

meme definition du savoir-lire. La discordance des chiffres est liee k des acceptions 

diffdrentes du terme illettrisme. Selon les niveaux d'approche, les theses de 

ref6rence, les hypotheses ou les ideologies qui sous-tendent les differentes 

enquetes, la rdalitS de l'illettrisme change, la population concernde se reduit ou 

augmente. Nous voilk donc rdduits k conclure, comme le font tous les travaux 

portant sur l'illettrisme : " la question du ddnombrement n'est pas primordiale ". 

Abandonnons les chiffres pour tenter- de cerner le probleme par les mots, 

cherchons k le definir. 

Ddfinitions en s€ries: 

Ce qui apparait avec le plus d'evidence k la lecture des differents 

documents produits ces derniBres annees sur 1'illettrisme et l'analphabdtisme est leur 

heterog^nditd. 

En 1984, le rapport Des illettr6s en France 1 notait (p. 7) : " Illettrisme, 

analphabdtisme : on verra que ces mots sont aujourd'hui employds 

indiffdremment". On semble etre parvenu aujourd'hui k plus de prdcision dans le 

vocabulaire : "II n'existe pas de difinition bien itablie de Villettrisme : cette notion 

1 ESPERANDIEU, LION et BENICHOU,- Des illettr6s en France. Bbgr.19 
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recouvre en ejfet un phdnomine vaste englobant aussi bien "Vanalphabetisme", 

degre ziro de Vdcriture et de la lecture, que "Villettrisme fonctionnel", difini comme 

la simple possession des rudiments de Vecriture et de la lecture, cette possession 

s'averant insujfisante pour permettre leur maitrise en toute circonstance."1 

L'analphab€tisme: 

Qu'est-ce alors que l'analphab6tisme ? Lorsque 1'UNESCO 

lance, d£s sa crdation, les premieres campagnes de lutte contre 1'analphabetisme, 

c'est h un non-savoir technique partiel qu'elle s'attaque. L'analphabete est celui qui 

ne sait ni lire ni 6crire, a qui il manque des connaissances techniques clairement 

identifiables. Les pays developpds, dans lesquels tout citoyen passe par 1'ecole dont 

le premier role est de permettre ces apprentissages, ne peuvent donc pas etre 

concernds par ce probleme. Seuls le sont les pays du Tiers-Monde, qui prdsentent 

pourtant des diff€rences de situation : dans certains de ces pays par exemple, 

rillettrisme n'est pas absolu et l'on observe qu'une partie de la population connait 

les lettres de l'alphabet. II faut donc dejk preciser cette premiere definition et 

1'analphabete devient une personne "incapable de lire et d'ecrire, en le comprenant, 

un exposi simple et brefde faits en rapport avec sa vie quotidienne "2 , ce qui, par 

la suite, est prdcisdment devenu la ddfinition de Villettrd. 

L'analphab€tisme fonctionnel: 

En 1975, le Symposium international pour 1'alphabdtisation 

termine ses travaux par une ddclaration qui exprime une extension du concept 

1INFOMETRIE.- Illettiisme: 6tude quantitative. Bbgr.24 

2 Actes de la confSrence gSndrale de 1UNESCO, ltome session, Paris, 1958. 
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d'alphabetisation : "... Valphabetisation cree les conditions d'une prise de 

conscience critique des contradictions de la sociiti dans laquelle 1'homme vit et de 

sesfins. Elle permet aussi de stimuler l'initiative de 1'homme et sa participation d 

des projets susceptibles d'agir sur le monde, de le transformer et de definir lesfins 

d'un authentique diveloppement humain (...) UalphaMtisation, par deld 

Vapprentissage de la lecture, de Vecriture et du calcul (doit etre) une contribution d 

la libiration et d Vepanouissement de Vhomme."1 Cette declaration, marquee par la 

suprdmatie accordee par 1'Occident k la culture lettrde, assimile un non-savoir 

technique h un non-savoir generalisd. L'analphabete ne sachant ni lire, ni dcrire 

devient incapable d'autonomie et d'action. L'analphabetisme est alors assimile & 

1'ignorance, il devient un handicap pour l'individu et la societe. Dans le meme 

esprit, 1'UNESCO adopte, en 1978, la notion d'analphabetisme fonctionnel: "Est 

fonctionnellement analphabite une personne incapable d'exercer toutes les activites 

pour lesquelles Valphabitisation est nicessaire dans Vintiret du bonfonctionnement 

de son groupe et de sa communauti et aussi pour lui permettre de continuer d lire, d 

icrire et calculer en vue de son propre diveloppement et de celui de la 

communauti." 2 Voila posd le probl&me en termes politiques et ethniques. Voilk 

aussi qu'apparaissent les premiers doutes vis-k-vis d'une formation initiale restee 

sans suites (continuer d ). A partir de cette periode, en effet, dans le monde 

occidental, la saturation des systemes de 1'enseignement obligatoire, le chomage et 

la transformation de la structure des emplois, le developpement de la petite 

d61inquance urbaine conduisent les pays industrialises k se reposer avec force la 

1 Symposium international pour 1'alphabdtisation..., D&laration de Persdpolis, Paris, UNESCO, 

1975. 

2 R&olution, Paris, UNESCO, 1979. 
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quesrion du contenu et des objectifs d'une education elementaire pour tous. Moins 

pi6g6 en apparence que la question de l'ecole ou que celle de la delinquance, moins 

complexe, pense-t-on, que la question du chdmage, le probleme de l'ignorance du 

savoir lire et dcrire apparait comme un lieu d'accord et de rassemblement avec 

d'autant plus de force qu'il est reconnu avec retard. A un questionnaire de la 

Commission europ€enne adress6 en 1979, la France repondait qu'il n'y avait pas 

d'analphab€tisme au sein de la population adulte francophone, comme le faisait la 

R.F.A. et le Luxembourg. LTtalie declarait un taux de 5,2 %, les Pays-Bas 4 % et 

le Royaume-Uni, ou une vaste campagne institutionnelle de lutte contre rillettrisme 

Stait engagde depuis 1974, deux millions. L'Europe est alertee. L'analphab6tisme 

n'est plus le probleme du seul Tiers-Monde. En 1982, sans prendre parti pour une 

ddfinition precise, le Parlement europeen vote un rapport sur la Lutte contre 

1'analphabetisme.Ce rapport expose les consequences du phenomene et les presente 

en deux parties : consdquences pour 1'individu et consequences pour la socidtd. 
i 

Pour l'individu, 1'analphabetisme est un obstacle k l'epanouissement, au respect de 

soi, il fausse les relations entre les generations et vis-zl-vis de l'entourage, il ne 

permet pas & la personne concernde de beneficier des possibilites d'emploi, de 

formation et de protection sociale. Pour la societe, 1'analphabetisme est un obstacle 

h la democratie, au progrBs technique, au developpement economique et social. "En 

consiquence, VanalphaMtisme doit etre consideri comme portant prijudice au bon 

diveloppement de la sociiti en general et de la Communauti europienne en 

particulier " conclut le rapport.1 

1 Parlement europSen, documents de sdance 1982-1983, Document 1-88/82. Rapport prdsentd par 

PJ. VIEHOFF. 
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L'illettrisme: 

On eprouve alors le besoin de differencier 1'analphabetisme des 

pays d6velopp6s/scolaris6s de celui des pays du Tiers-Monde et au sein des pays 

ddveloppes, dissocier le cas des populations immigrantes de celui des autochtones 

(croit-on). C'est k cette fin qu'en France, le mouvement A.T.D. Quart-Monde cree 

le terme "illettrisme", terme consacre en 1984 par le rapport Des illettrgs en France 

*. Ce terme est aussi flou que ses predecesseurs dans la definition d'un savoir utile 

minimum. II renvoie sans doute plus k 1'ignorance qu'& l'analphabetisme, au 

domaine du savoir plutot qu'k celui de la technique (le lettre, le clerc, n'est-il pas 

celui qui, grace k 1'ecrit, maltrise le savoir et la culture), k des fonctions sociales et 

non h. un probl&me d'individu. Les populations concerndes ne sont plus seulement 

celles qui ne maitrisent pas le" savoir lire et icrire un exposi simple et concretLa 

question de l'analphab€tisme s'etend h celle de 1'education elementaire comme le 

traduit rAngleterre qui abandonne peu k peu la notion de literacy (alphabetisation) 
i 

pour lui preferer celle de basic skills (competences de base). On se penche des lors 

sur la question de 1'dchec scolaire et de la perte des apprentissages en partant des 

situations individuelles et des attitudes face k ces apprentissages; on s'interroge sur 

la nature de l'6crit et les fagons de le pratiquer. Les differentes definitions donnees 

au terme illettrisme ou £ ses sous-genres (illettrisme linguistique, illettrisme 

instrumental, semi-illettrisme...) sont toutes soucieuses d'etablir des distinctions 

dans les diffdrents degrds d'analphabetisme ou d'illettrisme. L'illettrisme n'est plus 

seulement une absence de connaissance de la lecture et de l'ecriture, il est toujours 

associ6 au politique, k 1'dconomique et au culturel. L'opposition alphabetisation / 

lecturisation (appropriation d'un pouvoir, 1'ecrit 6tant un moyen d'6mancipa'tion et 

1 ESPERANDffiU, LION et BENICHOU.- Des illettrds en France. Bbgr.19 
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de transformation du systeme, un moyen de conceptualisation, de theorisation et de 

transformation du rdel) en tdmoigne comme en t6moigne l'opposition 

analphab€tisation / illettrisme. On a d6couvert que l'on pouvait lire sans 

comprendre, que l'on pouvait savoir lire sans savoir ecrire et qu'il existait des 

nombreux "niveaux" de lecture entre celle de l'analphabete et celle du "vrai lecteur" 

(selon la terminologie de 1'A.F.L.). L'illettrisme, c'est donc l'absence d'un savoir 

que l'on ne parvient pas k ddfinir unanimement. Les pddagogues inscrivent 

aujourd'hui le lire-et-ecrire dans un ensemble de savoirs et de pratiques, 1'affirment 

comme fait de culture, comme mise en jeu de l'ensemble des processus sociaux de 

communication et le situent hors de l'ecole meme s'ils ne cessent d'y revenir. Toute 

ddfinition argument6e de 1'illettrisme conduit alors k exprimer des positions 

concernant les formes et les facteurs de-distribution sociale de la culture, k 

s'interroger sur la situation de 1'dcrit, en termes de culture, au sein d'une societe; k 

exaiminer le role et la position des outils que s'est donnee cette societe pour tenter 

d'asstirer k chacun l'acc6s k la culture, au livre et k la lecture. II semble maintenant 

6vident, sous l'6clairage de ces definitions, que 1'illettrisme ne peut etre un 

probldme pos6 k la seule 6cole, mais qu'il doit amener toutes les institutions 

culturelles, et particuliBrement les bibliotheques, k s'interroger sur leurs pratiques. 

D'un non-savoir technique on est pass6 k un non-savoir gen6ralis6 puis k des 

notions politiques et ethniques. L'illettrisme, dans le monde occidental, a 6galement 

des composantes 6conomiques et culturelles :" Dire "illettrisme", c'est nommer Vun 

des clivages qui traverse notre societi, c'est designer une forme extreme de 

Vinigaliti entre les citoyens: mais plus qu'un symptdme radical, c'est indiquer une 

approche nouvelle pour agir contre cette cassure"1 

1 ESPERANDIEU, LION et BENICHOU.- Des illettrds en France. Bbgr.19 
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Qu'est-ce donc que l'illettrisme ? A la lecture des statistiques 

et des differentes deflnitions de 1'illettrisme, on a l'impression d'observer le 

phdnomene) travers le prisme d'un kaleidoscope. Cependant, nous pouvons tenter 

un arret sur image : nous venons de voir que si la France n'abrite quasiment plus 

d'analphab£tes (on peut dej& se poser ici le probleme de la pertinence de la 

distinction entre non lecteur et faible lecteur dtablie par B. Pingaud dans son demier 

rapport 1 ), elle n'a pu permettre & bon nombre de ses citoyens d'acc6der k un 

savoir lire-et-ecrire minimal (les seuils de ce minimum sont extremement variables), 

les conduisant ainsi a toutes une serie de non-savoirs (ni definis, ni repertories) et 

rendant difficile leur insertion dans la vie sociale, economique, culturelle et 

politique. Ces modestes certitudes nous permettent d'asseoir la suite de netre 6tude; 

faisons taire nos interrogations, notre insatisfaction : "II importerait moins, pour 

comprendre ce qui se passe et dicider ce qu'il faut faire, de se demander ce qu'est 

Villettrisme que de se demander pourquoi cette maladie-ldfut inventie ? "2 

L'illettrisme un probleme economique et politique 

Oui, pourquoi cette maladie fut-elle invent6e ? Alors que ce 

probl&me a toujours exist6, le bruit fait autour de l'illettrisme s'amplifie de jour en 

jour etretient maintenant toute 1'attention des hommes politiques. 

1 PINGAUD.- Le droit de lire. Bbgr.l 1 

2 LAE et NOISETTE,- Je, tu, il, elle apprend. Bbgr.25 
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L'ampleur que prend 1'illettrisme est essentiellement liee k ses consequences 

economiques. La modification des structures economiques, 1'evolution du marche 

du travail fait de 1'analphabetisme un handicap : les illettres qui ces dernidres annees 

encore trouvaient k s'employer se voient maintenant rejetes du monde du travail, 

reduits k venir grossir les rangs des chomeurs sans grand espoir de trouver un 

emploi ou une formation s'ils n'acceptent, au prdalable, de reapprendre k lire et k 

dcrire. L'economie actuelle ne peut plus les integrer et les entreprises vont devoir, 

dans un avenir prochain, prendre elles-memes le probleme k bras le corps et tenter 

de rdinsdrer leurs ouvriers si elles ne veulent pas les licencier. Dans La France 

illettrde. J.P. Vdlis.1 retranscrit dBs 1988 les propos d'entrepreneurs, qui ont du 

assortir la modernisation de leur societe d'un plan de formation k la lecture et k 

1'dcriture, pour pouvoir maintenir la plupart de leurs ouvriers dans leurs fonctions. 

La France manque d6j& de main-d'oeuvre qualifide et, lorsqu'une machine 
. . • automatisde remplace le savoir-faire manuel, il devient necesSaire de savoir lire un 

mode d'emploi, un signal affichd ou une instruction de modification. Pour le 

travailleur, il y a deplacement de la qualification requise ; apparait alors un 

handicap, un manque qui n'existait pas avant. De la meme mani&re, ce marbrier, ce 

cordonnier de talent qui vient de perdre son emploi (il ne reste plus guere de "petits 

mdtiers"), ne trouveront plus de place dans le monde du travail s'il n'apprennent 

pas k lire, alors que ce savoir ne leur a ete jusque-la d'aucune utilite. On peut aussi 

se demander si l'intrusion de 1'informatique dans tous les domaines de la vie 

professionnelle et personnelle n'est pas en train de ndcessiter un nouveau type 

d'acculturation. L'informatique ne fait pas appel k une simple capacitd du savoir-

1VELIS.- La France illettr6e. Bbgr. 27 
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lire, mais met en jeu un ensemble de mecanismes de saisie de sens, de codes divers 

et exige avant tout une grande rapidite et la capacite de travailler sur des documents 

parcellisds, de formuler des interrogations par 1'intermediaire d'une machine animde 

de sa propre logique. Cette nouvelle technique transforme k tel point le travail, 

qu'un meme type d'6crit demande un autre type de lecture/dcriture et une nouvelle 

adaptation difficile pour bon nombre d'individus. Les bibliothecaires,entre autres, 

ces sp&nalistes du livre, qui sont aujourd'hui confront€s aux nouvelles 

technologies, peuvent tdmoigner des problemes de lecture qu'elles posent, non 

seulement & leurs publics, mais k eux-memes. Probleme d'adaptation de la societe h. 

une transformation des structures economiques, l'illettrisme genere le chomage qui 

lui-meme rdvele rillettrisme. C'est souvent lors de la recherche d'un nouvel emploi 

que 1'illettrisme devient un handicap : les formalites administratives sont difficiles, 

la lecture des petites annonces parfois impossible sans un tiers et 1'illettrisme, s'il 

n'empeche pas de conserver un emploi, devient un obstacle decisif lorsqu'il s'agit 

d'en trouver un nouveau. 

Handicap k 1'emploi, generateur de chomage, l'illettrisme n'est 

plus simplement un probteme social propre h. mobiliser seulement les associations 

caritatives et h alerter quelques enseignants ou formateurs. L'illettrisme devient un 

problfcme sdrieux dont s'emparent les hommes politiques. En 6cho aux cris 

d'alarme des associations caritatives qui posent le probl&me en termes humanitaires, 

en termes de respect et de sauvegarde des cultures, se fait entendre la voix des 

hommes politiques de quelque bord qu'ils soient; leur approche, plus pragmatique, 

semble aussi plus lucide. Ils savent, aujourd'hui, que le chomage coute fort cher k 

notre socidtd, et nous avons vu qu'une de ses causes est prdcisement 1'illettrisme. 

Ils savent que 1'emploi est une forme d'insertion. L'6tanchdit6 des rdseaux 
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relationnels est telle que 1'exclusion du monde du travail implique tres souvent 

1'exclusion sociale. Rejetd du monde du travail, confronte a de nombreuses 

difficultes pour retrouver un emploi, infantilise puisque prive de toutes ressources, 

l'illettr6 vient alors grossir la population des exclus avec tous les risques de 

marginalisation que cela pose. Or, une socidtd democratique ne peut se permettre de 

maintenir deux castes, de laisser se creuser le foss6 entre nantis et marginaux, et 

c'est pourtant lk ce que nous rdserve l'acc616ration de la science, de l'information et 

du savoir si nous ne savons combattre ce probleme pose par l'illettrisme. Les 

hommes politiques savent aussi que les exclus ne se preoccupent plus guere de la 

gestion de leur cit6 ou de la delegation de cette gestion. 

C'est parce qu'il g6nBre 1'exclusion que 1'illettrisme devient 

aujourd'hui un probleme 6conomique et politique. II est urgent de le rdsoudre car le 

phdnom^ne, s'accroissant rapidement, est en passe d'atteindre une ampleur 
j 

inquidtante. De plus, une fois 6carte d'un monde regi par 1'ecrit, 1'individu illettrd, 

priv6 de tout motif d'apprendre, ne peut aborder que dans des conditions fort 

difficiles sa reinsertion. 

L'illettrisme : un probleme culturel 

Des changements trBs importants sont intervenus ces dernieres 

anndes. II s'agit du passage, pour de nombreuses personnes, du monde rural h celui 

des cit€s et paralldlement de la structure de la famille elargie & celle de la famille 

nucldaire. La civilisation rurale, par certains aspects plus souple, voire plus 
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toldrante que la notre, comportait des zones de coherence, des reseaux de 

communication, des poles de transmissions permettant d'int6grer les illettr6s. Le 

melange des gendrations permettait de donner des versions differentes d'une meme 

histoire familiale, d'une histoire tout court, locale ou nationale, de 1'histoire 

individuelle. Les reperes du temps et de l'espace, y etaient differents, moins 

strictement cod6s. Tout un rdseau de communications et de transmissions orales, 

d'essence mythique, historique ou pratique, toute une culture etaient ainsi 

v6hicul6s. Le passage d'un monde k l'autre a consid6rablement r6duit ces echanges. 

Dans les grandes cites, l'illettr6, coup6 de ses racines, coup6 de ses modes 

d'appr6hension du r6el, coup6 de ses habitudes de transmission, coupe de toute 

insertion sociale se voit brutalement projete dans une nouvelle forme de culture 

antinomique k la sienne, h laquelle il n'a pas 6t6 pr6par6 et dont il ne connait pas le 

code. II est indiscutable que bien des actes courants sont compliqu6s par Vabsence 

du savoir lire et ecrire : se d6placer, faire les courses de maniere avisee, utiliser les 

modes d'emploi des appareils, lire une notice pharmaceutique... tous ces actes sont 

des obstacles dans la vie de l'illettr6, des rappels de la necessit6 des savoirs lire-et-

6crire. Mais difficult6 ne veut pas dire ignorance ou totale incomprehension. 

L'illettr6 n'est pas inculte mais il utilise des r6seaux de communication, des 

m6thodes d'appr6hension du r6el diff6rents de ceux connus par les enseignants et 

les formateurs. II est interessant k ce propos de remarquer que les handicaps 

auxquels ont k faire face les illettres les plus souvent cites (la mise k l'6cart du 

systBme de protection sociale par incompr6hension de ce systeme, la difficult6 k se 

situer par rapport au temps et k Vespace) sont des entraves connues aussi par les 

lettr6s : qui n'a jamais rencontr6 de problBme pour remplir un formulaire 

administratif ou k se rep6rer dans une ville nouvelle ? Si les handicaps rencontr6s 

dans la vie professionnelle sont facilement mesurables, en raison de la 
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transformation des postes de travail, les handicaps dans la vie quotidienne sont plus 

mouvants. On est souvent tent6 de projeter sa propre experience pour denoncer ce 

que le voisin ne fait pas de la meme maniere et il est facile de confondre le "ne fait 

pas comme moi" et le "ne sait pas faire". Les stratdgies de detoumement de l'ecrit 

souvent fort ingdnieuses, mises en oeuvre par l'illettre et relevees par toutes les 

personnes engagees dans la lutte contre l'illettrisme, sont la preuve d'un autre 

savoir. Le probldme est qu'en protegeant l'illettr6 de cette culture dont il ne maitrise 

pas les clefs, elles l'isolent ddfinitivement. A 1'abri de la communication dcrite, 

priv6 de cet ancien reseau de transmission orale, 1'illettre est vite exclu de tout 

contact avec les productions culturelles. Dans les milieux les plus ddfavorisds, les 

consdquences de cet etat peuvent etre dramatiques et handicaper tout le quotidien, 

toutes les relations h autrui, meme h ses propres enfants- Lorsque la misBre est trop 

lourde, lorsqu'il est d6jk tellement difficile de se parler entre adultes, de subir 

l'exclusion quotidienne, on est contraint au repli sur soi et il est alors difficile de 

trouver encore 16 courage, la volonte de s'interesser a ce que vivent les enfants. 

Dans ses pr6-6coles familiales, A.T.D. Quart-Monde 1 tente de reapprendre aux 

parents h. parler, h communiquer avec leurs propres enfants et avec le reste de la 

soci6t6. 

Pourquoi ces stratdgies de detournement, pourquoi ce besoin de 

protection ? Nous l'avons dit, 1'illettre ne maitrise pas le code d'entree dans la 

culture lettrde. Lire lui est penible et meme s'il peut dechiffrer 1'ecrit, il accBde 

difficilement au sens du message. Sa premiere rencontre avec la lecture et l'6criture 

s'est sold6e par un dchec, entrainant dans sa roue toute une sdrie d'6checs 

1 SENTILHES.- Parle moi. Bbgr. 26 
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successifs. Ce premier cap manque, les illettres ne pouvaient que manquer les 

autres et finir par n'etre distingues, dans cette societe, que par des manques : 

l'illettr6 n'a pas de travail, pas de reperes, pas d'insertion, pas de connaissance, pas 

de culture. Ses modes de communication et de transmission n'ont pas ete pris en 

compte par la soci6t6 actuelle, ses loisirs, ses gouts esth6tiques, artistiques, 

musicaux et litteraires sont mdprises et discredites par les institutions culturelles. 

Cette distinction sociale, ressentie par les illettrds, les conduit k se persuader eux-

memes de ce qu'on leur laisse entendre : ils ne savent rien, ils ne sont capables de 

rien, ils se rendent coupables de leur echec. Ils sont convaincus de la mediocrite de 

leurs gouts et s'enferment dans ce constat. Ils ne veulent plus percevoir l'utilitd de 

Vdcrit, ils discreditent leurs lectures et se persuadent de leur incapacite k etre un jour 

reconnus comme lecteur. Sans desir d'apprendre, peu d'apprentissages sont-

possibles! -

! 
! J. Hebrard nous permet de prdciser les definitions imparfaites de 

rillettrisme que nous avancions tout k l'heure : " L'illettrisme est une imotion des 

classes cultivies parce que les lecteurs, et ils sont bien lecteurs de quelque chose, 

sont marqu&s d'illettrisme du seul fait qu'un certain nombre de leurs lectures sont 

discriditees, y compris par eux-memes."1 L'illettrisme qui genere 1'exclusion ne 

serait-il pas la consequence de 1'acculturation trop brutale d'un groupe social pour 

lequel on n'a menagd aucune passerelle entre sa propre culture et celle de 1'autre, 

celle dans laquelle, abruptement, il est plongd ? II semble bien en effet que l'un des 

prealables k la rdconciliation de l'illettr6 avec 1'ecrit, sa reconciliation avec les 

1 In Biblioth&ques publiques et illettrisme. Bbgr. 20 
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marques de la culture lettree, soit la prise en compte de sa propre culture, de 

besoins et de ses aspirations. 
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REPARER VILLETTRISME 

Le retour a Ia Iecture 

Les associations, les individus qui se sont engagds dans "le retour 

& la lecture" des populations illettrees, doivent faire face h de nombreux problemes, 

rdsoudre de multiples questions par lesquels ils se sentent parfois submerges. Le 

renforcement des pratiques de lecture depasse, et de loin, l'enseignement de la 

lecture et de 1'ecriture. Les illettres ne demandent pas seulement qu'on leur donne 

les clds d'une technique, mais attendent souvent une prise en charge, k tout le moins 

des rdponses utiles & leurs difficultds de nature sociale, professionnelle ou 

personnelle. Dans La France illettree. J.P. Velis 1 edite le journal de Florence, 

formatrice bendvole, k la lecture duquel on pergoit fort bien cette panique 

momentande du formateur debutant face h. la somme des demandes de la personne k 

rtinsdrer. Panique justifide d'ailleurs lorsqu'on sait que la relation qui s'etablit entre 

le formS et le formateur a souvent plus d'importance que la pddagogie employde 

pour qu'apparaissent des rdsultats. Heureusement peut-etre, car jusqu'£ present, les 

formateurs se retrouvaient livres h. eux-memes, sans r6el materiel pddagogique, avec 

1 VELIS.- La France illettrde. Bbgr. 27 
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pour tout bagage leur bonne volonte (combien de benevoles !) et les quelques 

souvenirs que leur avaient laissds leurs propres apprentissages. Mais c'est pourtant 

lk que reside la diffdrence essentielle entre eux-memes et 1'illettre ; leur 

apprentisssage s'est bien pass6, celui de l'illettre a 6t6 vecu comme un echec. II faut 

donc avant tout eviter de le replonger dans cette situation, de reproduire cette 

situation dans des termes qu'il a dejk connus et qui ont abouti k un resultat negatif. 

II faut parvenir & remettre en jeu des mecanismes bloques, il faut recommencer autre 

chose, autrement, s'appuyer sur d'autres bases. II faut briser le cercle de 1'dchec, de 

l'exclusion et de la culpabilitd, ouvrir une brfeche dans la forteresse que s'est 

construite l'illettr6 et au milieu de laquelle il s'abrite. 

Permettre k une personne de rdapprendre k lire, c'est avant tout la 

ddculpabiliser, lui redonner confiance en ses capacites, ses connaissances, la 

rassurer, 1'inciter k exprimer ce qu'elle espere atteindre par le moyen de 1'ecrit. 

L'illettr6 qui se presente en formation a une conscience floue de ses manques et nie 

ses acquis : il doit tout reapprendre, il a tout oublie, selon ses propres dires. II faut 

donc acc&ler & la face cachee de ce discours pour valoriser ses connaissances. II 

rejette en bloc la lecture dont il dit ne plus rien savoir ("Je n'ai pas le temps de lire", 

s'excuse-t-il ; notons que certains lettres qui ne frequentent guere les livres 

reprennent ce meme argument). II faudra donc, dans un deuxi&me temps, lui 

montrer la ndcessite de ddchiffrer 1'ecrit, sa presence h. chaque coin de rue (Cl. 

Tabet et B. Gillardin, dans leur manuel de formation 1, conseillent des "itineraires 

de rue et environnement 6crit local" inspirds des methodes bien connues des 

instituteurs Freinet) et le rdconcilier avec ces symboles tout en lui montrant que ses 

1 GILLARDIN et TABET.- Retour h la lecture. Bbgr.22 
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acquis existent. A la lecture de temoignages de formateurs, de certains manuels de 

formation (celui ecrit par Cl. Tabet et B. Gillardin n'y echappe pas, meme si les 

auteurs s'en dedisent), il apparait avec evidence que la reconciliation avec la lecture 

met en jeu de nombreux facteurs psychologiques : rassurer, reconcilier les gens 

avec eux-memes, les amener k exprimer leurs desirs, h se connaitre, leur permettre 

d'acceder au reel et les aider k le transformer, h. se prendre en charge et h acceder k 

1'autonomie. Mais ne s'agit-il pas de remettre en jeu des processus bloqu6s depuis 

1'enfance ? Les rapports que Vindividu entretient avec la culture, 1'ecriture et la 

lecture plus precisement, n'ont-ils rien k voir avec ses questionnements essentiels, 

son rapport au monde,son rapport h. 1'espace, son rapport h. lui-meme ? L'entree en 

lecture ne tient-elle pas plus de 1'initiation que de l'apprentissage ? On ne peut que 

se poser la question lorsqu'on prend connaissance des typologies de lecteurs 

proposdes par Cl. Tabet dont nous donnons un exemple (Annexe 1), ou lorsque 

l'on lit: "Ce qui imerge alors dans la relation nouvelle au savoir de tous les formis 

"6'cartelis" entre deux cultures (Maghreb, DOM-TOM, Espagne, Portugal...) qui 

portent le poids d'expiriences telles que la rupture, le deuil, la reparation, le desir 

de libertg, c'est bien souvent l'acc$s du "qui suis-je" en relation itroite avec "d'oilje 

viens". Cette interrogation sur 1'identiti s'observe aussi chez les adultes frangais 

d'origine rurale, aujourd'hui "coupis" de tous liens familiaux."1. 

Permettre & une personne de retrouver l'usage du livre, c'est la 

reconcilier avec une pratique culturelle peut-etre differente mais complementaire des 

siennes que l'on ne peut plus alors ignorer ou mepriser. C'est k partir de ses centres 

d'int6ret, h. partir de ses besoins, k partir de ses attentes que 1'illettrd retrouvera le 

1 GILLARDIN et TABET,- Retour h la lecture. Bbgr.22 
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chemin de 1'dcrit, apres avoir reimprime son histoire culturelle niee, presque oubliee 

parce que non conforme. Sans porter aucun jugement de valeur sur cette histoire, 

sur ces interets, attentif h la progression de son disciple, le formateur ne peut, h 

aucun moment, imposer ses propres choix. 

Permettre h une personne de reapprendre h lire, c'est aussi lui 

donner les cles d'entrde dans le monde de la culture lettree, non seulement en lui 

donnant accds h ce premier code qu'est la lecture vraie, non le dechiffrage mais 

1'apparition du sens, mais encore en lui permettant de faire son choix dans la jungle 

des 6crits. II faut alors tenir compte de ses modes d'appropriation culturelle, reperer 

les signes qu'elle maitrise et utilise comme les barrieres qui lui en interdisent 

1'accBs. 

B faut du temps pour renforcer les pratiques de lecture, du temps 

pour assurer 1'ancrage de ces nouvelles acquisitions dans la vie de l'illettr6. 

Reapprendre h lire 1'oblige h s'interroger sur soi, a reconstruire sa personnalite, son 

identit6, et suppose un changement de mentalit6 et d'habitudes. Ce nouvel 

apprentissage l'am£ne h abandonner les protections dont il s'etait entoure mais 

oblige aussi -nous venons de le voir- le formateur h revenir sur ses certitudes, h ne 

pas considdrer ses propres rapports h 1'dcrit comme universellement partag€s. Nous 

comprenons au nombre de ces formateurs les bibliothecaires : leur changement 

d'attitude, consdcutif h une prise de conscience de probtemes nouveaux dont 

1'illettrisme est le revdlateur, en vient h modifier, sous bien des aspects, les 

vdndrables et intimidantes bibliotheques d'antan. 
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Une transformation des bibliotheques 

Les bibliotheques, ces institutions culturelles mises & la 

disposition de 1'ensemble de la population, ne peuvent se satisfaire de 1'interet que 

leur manifestent leurs seuls abonnds. Elles connaissent l'enjeu que represente 

l'acc£s k 1'information et ne sauraient accepter qu'un cinquieme seulement de la 

population en beneficie. Cherchant k attirer en leurs murs ce non public, elles ont 

r&visd leur jugement quant k la litterature populaire par exemple, laquelle est 

dordnavant integree dans leurs fonds. Ellesont accepte 1'idee que la communication 

passait par d'autres canaux que le livre et se sont ouvertes aux autres media. Elles 

abandonnBrent ainsi peu k peu leur rdle de prescripteur au profit d'un rdle de 

diffuseur culturel. Bien qu'offrant un choix beaucoup plus large et plus 

representatif des cultures d'aujourd'hui, elles ne sont pas parvenues & renouveler 

leur public, meme si la frequentation augmente sensiblem6nt. Les faibles lecteurs ne 

franchissent toujours pas leur seuil. 

II ne suffit pas en effet de deposer en un lieu, socialement marque, tous les 

types de documents en "libre" acc&s pour que chacun en prenne possession, il faut 

encore s'inteiroger sur les modalites de cet acces. La diffusion culturelle oblige k 

tenir compte de deux facteurs : le contenu de ce qui est offert et la maniSre dont on 

offre le bien ou le message sdlectionne : les occasions, les lieux, 1'aspect formel. 

Riduire le problcbme de la diffusion culturelle celui de 1'accessibilite materielle des 

supports serait supposer que les propensions k lire sont socialement indifferenciees. 

Ddmocratiser la lecture, c'est d'une part offrir des livres ddsirables, d'autre part 

utiliser une stratdgie de diffusion de la lecture qui tienne compte des modes 
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cTappropriation culturelle des groupes sociaux les plus eloignes. Or, l'espace de la 

biblioth&que met mal k 1'aise certaines categories sociales. La bibliotheque est un 

lieu qui renvoie les faibles lecteurs h. leur scolarite, donc h leur echec et s'ils passent 

le seuil de ces dtablissements, ils n'y trouvent pas, meme s'ils sont presents dans 

les collections, les ecrits qui les interessenL Les periodiques, la litterature populaire 

sont en effet rarement mis en valeur dans les bibliothdques qui les admettent dans 

leurs fonds. Es sont melds aux autres documents et l'eclectisme, la varietd de choix 

dans un meme genre, le mode de classement en vigueur dans la plupart des 

bibliothBques frangaises, sont des barrieres difficilement franchissables par les 

faibles ou les non lecteurs qui n'en maitrisent pas les cles. Paradoxalement, lorsque 

ces dcrits font 1'objet d'une pr6sentation particuliere, lorsque leur sont reservees des 

dtagBres "k part", on a alors la pdnible impression d'une mise k 1'ecart des faibles 

lecteurs, auxquels ne seraient definitivement destines que quelques ouvrages tres 

particuliers. Les dos des livres, tous identiques, ne font pas apparaitre la lecture 

comme quelque chose de tr£s vivant et ne donnent aucun element de choix. Le libre ' 

accds aux documents rappelle une fois encore k l'illettre son eloignement culturel et 

le culpabilise. II prefere alors choisir les quelques livres qui 1'interessent dans un 

bureau de tabac ou au rayon librairie du supermarche. La au moins, un tri est dejk 

fait et des eldments de choix apparaissent tels que la couverture ou le prix. Par souci 

dconomique, mais aussi parce qu'il devalorise son propre rapport & la lecture, le 

faible lecteur se contentera d'ouvrages k prix modique qui semblent lui etre 

rdservds. II pourra garder le livre achetd aussi longtemps qu'il le desire, 

definitivement, alors que les delais de pret imposes par les bibliothSques ne peuvent 

que lui rappeler, une fois ericore, ses difficultes. 
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Si les bibliotheques veulent attirer vers elles les faibles lecteurs, il 

faut donc, non seulement qu'elles integrent dans leurs collections les moyens de 

communication, les dcrits auxquels les faibles lecteurs accordent de 1'importance, 

mais encore qu'elles amenagent leurs espaces, leurs fonctionnements, leurs modes 

de classements, leurs horaires d'ouverture, leurs cles de recherche documentaire en 

fonction des habitudes de ce public. Les professionnels de la lecture doivent faire 

abstraction de leurs propres pratiques et cesser de chercher h. provoquer chez 1'autre 

ce qui a 6t6 bon pour eux-memes. Ces mddiateurs doivent chercher les conditions 

d'une addquation entre leur offre et leur public. Lutter contre l'illettrisme signifie 

donc, pour les bibliothBques, adapter leur image aux attentes de groupes sociaux 

differents de ceux pour lesquels elles travaillaient jusqu'k present et cette adaptation 

leur fait courir deux risques : d'une part, celui de ne plus repondre pleinement h : 

1'attente des lecteurs lettres et, d'autre part, celui de confondre jugement porte sur 

les habitudes de lecture et jugement porte sur la qualite de cette lecture. 

II est en effet difficile de concilier toutes les habitudes d'approche 

des moyens de communication, toutes les attentes de chaque public. Nous n'en 

prendrons qu'un exemple : celui des modes de classement, des modes de 

pr6sentation des documents. Nicole Robine fait apparaitre dans l'une de ses etudes 

que le mode de classement des ouvrages en bibliothdque, dont l'agencement est 

congu pour des lettrds, par des lettr6s, repr6sente pour les jeunes travailleurs un 

facteur d'61oignement: "Le discours des jeunes travailleurs, sur les genres lus ou 

non, ne correspond pas aux classifications de la littirature, de la culture cultivie, ni 

aux catigories Dewey. La notion de centres d'intiret, recouvrant d la fois les 

genres, les thimes, les auteurs, Vicriture ou les supports parait plus adaptie parce 

qu'elle correspond non aux contenus objectifs des textes mais d leur riception par 
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les jeunes travailleurs." 1 . Si l'on veut adapter la bibliotheque aux habitudes de 

lecture des faibles lecteurs, il convient donc d'abandonner une classification 

systdmatique, qui tenait compte du point de vue developpe dans le document, 

considere comme une entite, au profit d'un classement par larges thdmes, ne 

correspondant plus au contenu objectif des textes mais k leur reception par le 

lecteur. Ce classement doit donc etre adapte tres finement au public de chaque 

dtablissement et son utilisation suppose que la zone d'intervention de la bibliotheque 

est bien ddterminde et recouvre un public relativement homogene. A I'int6rieur 

meme des centres d'interet, tous les documents sont melds, fiction et 

documentaires, ouvrages gdndraux ou plus particuliers et seule une cote simple, 

graphique ou alpha-graphique (les quatre premieres lettres du theme accompagnees 

d'un symbole graphique par exemple) permet le reckssement des ouvrages. Ce 

mode de classement, adapte aux besoins des lecteurs ne peut que derouter les 

chercheurs auxquels il ne permet plus d'operer les demarches documentaires, 

synth6tiques et analytiques, qui leur sont familieres et necessaires. Si la 

bibliotheque a pour mission de permettre a chaque individu d'acceder k la lecture, 

elle doit aussi etre un outil de recherche. 

II faut donc veiller k ce que la transformation necessaire 

(in6vitable peut-etre) de ces etablissements ne conduise pas k leur desaffection par le 

public lettrd. Le risque existe et la question des modes de classement n'en est qu'un 

exemple. L'architecture des bibliothdques, la composition et la richesse de leurs 

fonds, 1'introduction des nouvelles techniques documentaires et leurs consequences 

sur les conditions de la mediation, posent le probleme dans les memes termes. Les 

1 ROBINE. Les Jeunes travailleurs et la lecture. Bbgr 16 
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bibliotheques ont a faire face a deux modes differents d'appropriation de 1'ecrit, a 

deux usages diffdrents de la lecture. Existe-t-il une reponse unique a apporter k ces 

deux pratiques ? Un panachage, un moyen terme permettraient-ils k la fois de 

repondre aux attentes des lettres et k celles des illettres ? La bibliotheque qui 

adopterait ce mode de fonctionnement saurait-elle encore garder une image 

significative pour 1'ensemble de ses lecteurs ? Ou faut-il au contraire envisager 

conjointement, en un meme lieu ou en des lieux differents, deux strategies 

differentes, adaptdes chacune h. un public defini; cr6er autant de "sections" que de 

categories de lecteurs comme on l'a fait pour les differents mddia, comme cela 

existe, dans les grandes communes, ou le rdseau se compose de bibliothfcques 

"centrales" et de bibliothBques "de quartier" ? Ne risquerait-on pas ainsi d'aboutir zt 

la creation d'organismes tentaculaires avec tous les risques de lourdeur et 

d'immobilisme que cela implique ? Faut-il concevoir la lutte contre 1'illettrisme 

exclusivement en termes de partenariat, se limiter h. servir de lieu-ressource aux 

formateurs et associations travaillant au contact des illettrds ? Car il ne faut pas se 

faire d'illusions : nombreux sont les illettres qui ne prendront jamais le chemin des 

biblioth&ques, ce chemin culturel dans lequel ils ne se reconnaissent pas. Et meme 

s'ils le prenaient, leur besoin d'accompagnement, leur demande sont tels qu'il parait 

difficile que les bibliotheques, dans 1'etat actuel de leurs moyens, puissent k elles 

seules y rdpondre. Devraient-elles donc se contenter momentanement de 

n'int6resser qu'une faible partie de la population, de faciliter la rencontre du lecteur 

avec l'6crit sans pour autant transformer radicalement leurs fonctions ? 

Car leur engagement dans la lutte contre 1'illettrisme peut mettre en danger 

les bibliothdques comme sont mis en danger le livre et son image. Considerer toutes 

les habitudes, tous les motifs de lecture comme valables peut conduire h. considerer 

i 

42 



que tous les modes de communication, tous les ecrits se valent. En abandonnant 

peu k peu leur role de prescripteur, au profit d'un role de diffuseur, pret k repondre 

k la demande des differents publics auxquels elles s'engagent h. fournir toute 

production culturelle, quels que soient son support ou sa valeur, les bibliotheques 

risquent de participer h. la remise en cause de la culture lettree, h la banalisation du 

livre, au nivellement des differents moyens de communication ; elles ne feraient 

d'ailleurs qu'accompagner un mouvement dejk bien amorce. La notion de culture a 

en effet rapidement evolue depuis le dix-neuvieme siecle. La recherche sociologique 

a permis de faire apparaitre 1'hegemonie de la culture lettrde qui, si elle est bien la 

culture dominante (par le pouvoir qu'elle confere), n'est pas pourtant la Culture, 

mais l'une de ses formes, en lutte avec d'autres (la culture ouvriere, la culture 

rurale, la culture populaire qui toutes sont de nature orale). On decouvrit aussi que 

ces autres cultures dtaient solidement structurees, comportaient des zones de 

cohdrences tout aussi valables et respectables que la culture lettree elle-meme. II n'y 

avait plus alors qu'un pas h franchir pour decreter que toutes les cultures, dans leur 

int6gralitd, avaient la meme valeur et devaient pouvoir coexister sans suprematie 

d'aucune d'elles sur les autres, sans se soucier des dommages irreparables que leur 

avait fait subir la generalisation des rapports mediatises par 1'dcrit. C'est bien en 

vertu de cette opinion que l'on en vient aujourd'hui a ne plus avoir de reels criteres 

de jugement pour dvaluer tel ou tel type d'expression, tel ou tel type d'activite. Des 

gestes 616mentaires aux grandes creations de 1'esprit, tout est mis sur le meme plan 

dans quelque domaine que ce soit. Sans la moindre precaution, on melange, on 

confond meme (et cette confusion est enseign6e par notre ecole) la musique rock et 

la musique classique, l'art contemporain et la publicite, le roman sentimental et 

Flaubert, la chanson et la podsie. Pourquoi donc, face h ces constats, pris dans ces 

tendances, faudrait-il privitegier le livre plutot qu'un quelconque autre moyen de 

i 
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communication ? Pourquoi faudrait-il accorder une valeur specifique k cet objet 

suspect 1 , moyen de pouvoir et d'exclusion, dont la forme immuable et la 

prdsentation identique depuis des sifccles ne peuvent que se heurter aux desirs de 

changement et de mouvement de notre societd ? N'est-ce pas ce qui est capable de 

changer, de s'adapter qui parait aujourd'hui digne de confiance ? Le livre, dont le 

processus de fabrication, dont le mode de r^daction imposent une lenteur 

incompatible avec 1'acceleration actuelle de l'information ne parait-il pas representer 

plutot un obstacle qu'une aide k la connaissance si vite obsolete ? 

Avant d'inciter a la lecture cultivde, il faut inciter k lire, donc 

admettre que des groupes sociaux puissent sortir de 1'illettrisme sans se convertir k 

la lecture litt6raire, sans emprunter les memes chemins que ceux des "lettres". 

Implanter durablement des pratiques de lecture dans la classe populaire n'est pas 

faire sortir les membres des classes populaires de leur culture d'origine, mais au 

contraire, prendre en compte ses caracteristiques et ses critBres esthetiques et 

conviviales. "Le problime n'estpas de deculturer, mais defaire entrer le livre dans 

une culture oit il itait inopirant. La diffusion de la familiarite avec le livre et l'icrit 

changerait assuriment quelque chose de la culture populaire, mais aussi le sens 

social du livre et de la lecture "2. Cette transformation en cours du sens du livre et 

de la lecture plonge les bibliothecaires dans le ddsarroi. DSsarroi justifie d'ailleurs 

car les transformations souhaitables pour les uns ne le sont pas toujours pour les 

autres : il existe des personnes h. l'aise dans les bibliotheques qui pourraient, k leur 

tour, etre ddsempardes face k de trop grands changements. Les bibliothecaires sont 

1 cf les travaux d'Y. JOHANNOT. Bbgr. 7 et 8 

2 PASSERON in Bibliothfcques publiques et illettrisme. Bbgr.20 
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en droit d'hesiter, face k la complexite de la demande, sur le parti h prendre. 

Accorder la meme valeur h tous les ecrits n'est pas dans leurs traditions, mais peut-

etre n'ont-elles pas tort En dehors des contingences strategiques, tous les ecrits ne 

se valent pas. Regarder un tableau, dcouter un disque, lire un journal, une bande 

dessinee ou un roman mettent enjeu des capacit6s differentes, des gouts differents, 

mais entrainent aussi des consequences differentes quant k 1'acces de 1'individu k 

1'autonomie. Posons-nous, comme le fait J. Hebrard,1 la question de la qualite, de 

la distinction entre bon et mauvais dcrit:" Le bon livre riest souvent rien d'autre 

que ce qu'unepartie du corps social considire comme tel du seulfait qu'il echappe 

aux pratiques de lecture de telle ou telle autre partie de ce meme corps social. Le bon 

livre est une reprisentation que certains groupes sociaux se donnent d'eux memes 

lorsqu'ils se considirent comme des consommateurs de biens culturels. La lecture 

riichappe pas d. ce phdnomine. Cestparce qrielle devientplus rare chez ceux qui 

consomment beaucoup de loisirs, par ceux meme qui lui consacrent moins^ de temps 

qu'elle est considirie comme une valeur universelle" La lecture est certes une 

forme de distinction, mais peut-on affirmer qu'elle n'est que cela ? La forme de son 

support (le livre), la structure de ses textes nous paraissent justifier qu'on la 

consid&re aussi comme un moyen de communication specifique, propre k vehiculer 

des valeurs durables, qualifiees d'universelles. "Lire, c'est rencontrer par 

Vintermidiaire d'un texte une autre pensie, une autre sensibilite et dialoguer avec 

elle " dit encore J. H6brard 2 . Lire, c'est aussi se construire par un processus 

dtrange de dialogue avec soi-meme, de rapport k 1'absence, au temps et k la mort: 

mais tous les dcrits ne suscitent pas ces interrogations. 

1 In Biblioth&ques publiques et illettrisme. Bbgr.20 

2 In Biblioth6ques publiques et illettrisme. Bbgr.20 
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PREVENIR L'ILLETTRISME 

Le premier 6cueil sur lequel 6choue une idee de prevention de 

1'illettrisme est l'idee trop communement admise que la clef du probl£me serait entre 

les mains de 1'ecole. Si c'est effectivement au debut de sa scolarite que s'enclenche 

- pour 1'enfant le processus d'echec, nous avons pu voir que l'institution scolaire, 

qui tente de s'adapter aux realites culturelles et sociales, cherche encore une voie 

difficile h trouver. Mais ne serait-ce pas bien avant six ans que ce processus d'echec 

prendrait ses racines ? 

Pr61iminaires k 1'apprentissage de la lecture 

L'illettrisme est une realite complexe mais apprendre h lire et h 

6crire en est une autre. De plus en plus de voix s'elevent pour affirmer que 

beaucoup de choses sont d6j& jouees bien avant l'entr6e h l'6cole. Laurence 
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Lentin 1 explique que, pour pouvoir apprendre k lire, il faut savoir parler et le 

langage ne s'acquiert que par la communication, l'interaction avec l'adulte, 

Jacques Hebrard nous dit que 1'enfant ne peut apprendre k lire sans avoir 

ddcouvert au prealable que le langage oral se traduit, se transforme en de 

multiples langages dcrits. Depuis plusieurs ann£es les psychologues, les 

p6dagogues cherchent k comprendre quelle est la nature de la lecture et quelles 

sont les aptitudes qu'elle requiert. Ils ont decouvert que la lecture ne consiste 

pas, comme on l'avait longtemps cru, k aller du texte h sa signification, h traduire 

des signes graphiques en signes sonores pour en tirer une signification (ce que 

l'enfant ne peut rdaliser avant six ou sept ans), mais au contraire k faire des 

hypothfeses sur une signification possible puis a verifier ces hypotheses dans le 

texte. La lecture consiste h percevoir directement des significations, h. tirer 

directement du sens de l'6crit, h passer directement du signe au sens sans detour 

par 1'oralisation du texte. Lire suppose aussi que l'on se souvienne des premiers 

termes de la phrase pour eil comprendre la globalite, ce qui sera bien difficile 

pour l'enfant absorbe par le dechiffrage de chaque mot. 

Pour pouvoir entreprendre dans de bonnes conditions son 

apprentissage de la lecture, Venfant doit dejk savoir ce qu'il va trouver dans le 

texte, il doit ddjzl connaitre le sens de 1'ecrit et prevoir les profits qu'il peut en 

tirer : entrer dans le monde du merveilleux, de la connaissance, trouver des 

r6ponses &ses questions. C'est son ddsir d'acceder seul aux benefices du texte 

qui lui permettra d'aborder dans de bonnes conditions cet apprentissage. II lui 

faut aussi maitriser certains processus cognitifs (sdparer, regrouper par 

1LENTIN.- Du parler au lire. Bbgr.38 
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exemple), acqudrir une serie de concepts linguistiques, comprendre le 

fonctionnement de l'6crit : savoir ce qu'est une phrase,- un mot, une lettre et 

pouvoir faire un va-et-vient constant entre les marques graphiques et la 

reconstitution mentale d'une scdne, d'un evenement absent et parfois inconnu. 

Pour apprendre k lire, il faut adopter une conduite de recherche k 1'egard de la 

chose dcrite et des partenaires qui savent lire et dcrire. 

Les travaux d'Emilia Ferreiro 1, eleve de Piaget, et les resultats 

des enquetes qu'elle a menees au Bresil sur des populations tres contrastees (des 

enfants de favella et des enfants de diplomates en postel Mexico d'une part, des 

"enfants issus de bidonvilles et des enfants issus des classes moyennes d'autre part), 

montrent la precocite avec laquelle Venfant s'empare du symbolisme de 1'dcrit. La 

1 familiarisation avec 1'ecrit, dans la civilisation occidentale est quelque chose qui 

1 commence trBs tot et, des sa deuxieme annee, 1'enfant sait que 1'ecrit a un sens. II I 
^difie alors une th6orie sur la signification des symboles et cherche les rdgles du 

langage 6crit comme il le fait pour le langage parle. II foimule des hypotheses, met h. 

1'epreuve ses intuitions et se forge sa propre grammaire. Vers trois ans, 1'enfant 

r6soud un premier probleme : Vecriture est non seulement une trace, une marque, 

c'est aussi un objet substitutif de quelque chose qui n'est pas le langage et qui 

differe formellement du discours oral. Puis Venfant essaie d'etablir des distinctions 

entre dessin et ecriture et paraltelement entre image et texte. Les solutions qu'il 

explore sont successivement les suivantes : 

- 1'image et le texte ont une signification tr£s proche sous une forme differente. Ils 

expriment symboliquement le contenu d'un message : l'snfant s'attend & ce que 

1 FERREIRO.- Lire-6crire k 1'dcole comment s'y apprennent-ils. Bbgr.37 
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1'ecriture conserve quelques unes des propridtes de 1'objet auquel elle se substitue, 

que le mot, par exemple, ait des dimensions proportionnelles h celles de l'objet qu'il 

d6signe ou h. l'age de la personne nommee. 

- l'ecriture est une maniere particuliere de representer les objets dont elle ne 

retiendait que le nom generique. L'enfant distingue alors image et texte, ce que l'on 

remarque parce qu'il supprime l'article lorsqu'il "lit" le texte alors qu'il le conserve 

lorsqu'il decrit l'image. 

- 1'enfant peut alors s'int6resser aux divers constituants du texte (la lettre, le mot, la 

phrase), dont il pergoit tres vite qu'ils sont de longueurs differentes et prennent de 

multiples formes. 

- il se pose ensuite le probleme de faire correspondre 6criture et langage puis il tente 

de resoudre les problemes propres h la phrase, il cherche h savoir quel decoupage 

de la phrase parl€e correspond au decoupage du texte. Pour arriver a comprendre 

1'ecrit, 1'enfant, dBs sa premiere annee, a raisonnd intelligemment, emis de bonnes 

hypoth6se's, surmont6 des conflits tout en recherchant toujours et d'abord le sens de 

cet 6crit. Tout au long de leurs recherches, les enfants utilisent, d'une part, des 

hypothkses de travail personnelles, d'autre part, des connaissances acquises dans 

leur milieu de vie. Les premiBres se retrouvent chez tous les enfants, quel que soit 

leur milieu de vie, par contre les enfants des classes moyennes ou sup6rieures sont 

nettement favoris6s pour les secondes, ayant, depuis leur petite enfance, la pratique 

des livres et la pr6sence de lecteurs autour d'eux. Mais, dans les trois premiBres 

ann6es de la vie, on ne voit aucune difference dans 1'evolution des differents 

groupes d'enfants et ce n'est que vers la quatrieme ou cinquieme ann6e que ces 

deux groupes divergent d'une maniere tout h. fait manifeste. Tous gardent jusque-l^ 

une trBs grande app6tence pour l'6crit. On peut donc dejk voir 1&, h. partir de quand 

les conditions de vie et d'environnement, les conditions mat6rielles et culturelles 
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jouent un role tout k fait determinant sur le developpement de 1'enfant. Le petit 

enfant, quel que soit son milieu d'origine, ne manifeste aucun rejet pour la langue 

ecrite, bien au contraire. Tant que l'enfant construit son langage et sa personnalite, 

il est curieux et avide d'echanges par ce biais, il montre une grande appetence pour 

cette langue. Quel dommage alors de ne pas utiliser et satisfaire cette curiosite du 

tout petit, quelle injustice de ne pas donner h. tous les enfants avant cet age ces livres 

envers lesquels ils ne manifestent pas encore les resistances que l'on rencontre chez 

l'adulte, et qui, tout au contraire, provoquent chez eux une intense activite. Ils les 

accueillent avec une curiosite en eveil; ce n'est que plus tard qu'ils se conformeront 

h. 1'attitude qui prevaut chez leurs ainds, dans leur milieu et qu'ils manifesteront 

indiffdrence ou rejet k l'6gard du livre. Une fois demontree 1'importance de cette 

familiarisation precoce de 1'enfant avec le livre, encore faut-il savoir quels types de 

r6cit proposer, quelle communication etablir. 

Mettre chaque enfant au contact de la langue du recit 

Donner des livres aux tout-petits n'est pas seulement les 

familiariser avec l'objet et ses usages. Par meconnaissance des rapports que 1'enfant 

entretient avec le livre, on estime parfois que 1'important est que 1'enfant soit 

environn6 de livres, de journaux, d'6crits de toutes sortes et pergoive comment 

l'adulte les utilise pour en ddduire ensuite quel profit il pourrait lui-meme en tirer. 

Limiter la rdflexion k ces donndes peut alors conduire k prescrire 1'utilisation de tous 

types d'6crits, voire meme k conseiller de preference 1'emploi d'ecrits familiers pour 

l'enfant et son environnement: ceux qu'il est apparemment le plus susceptible de 
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comprendre, ceux qui mettent en scBne sa vie quotidienne, ses problemes et ceux de 

son entourage ou encore ceux qui font partie de son environnement immediat. On 

en vient alors a recommander Vutilisation de magazines, de reclames publicitaires, 

de journaux plus que celle d'albums qui paraissent renvoyer Venfant h. une realite 

qui n'est pas la sienne. Ces approches mettent aussi souvent 1'accent sur 

1'importance de la communication verbale avec un enfant sans pour autant se 

soucier du contenu de cette communication. A la lumiSre des conclusions 

auxquelles aboutissent les experiences menees par 1'association ACCES 1 , ces 

approches nous paraissent bien reductrices. S'il decoule aussi des recherches 

mendes par ACCES qu'une familiarisation precoce de 1'enfant avec le livre facilite 

1'apprentissage de la lecture, elles ddmontrent que ce qui interesse 1'enfant est le 

contenu du livre. Loin de prescrire Vemploi de tous types d'ecrits, elles nous 

incitent au contraire k exercer une particulidre vigilance quant h. la qualite de ce que 

l'on propose h. 1'enfant, k privilegier avant tout les r6cits et parmi ceux-lk, les plus 

soignds tant par le choix du sujet que par la forme donnee h. 1'histoire racontee. La 

premiSre observation sur laquelle reposent ces recherches est 1'existence de deux 

types de langage, deux types de communication qui vont permettre h. Venfant 

quantitd de jeux grace auxquels il realisera ses pre-apprentissages. 

Langue factuelle et langue du r£cit 

Deux types de langages sont proposes h. Venfant : la langue 

factuelle et la langue du recit. 

1 cf. les articles de DIATKINE et BONNAFE. Bbgr.47,48,51 et 52 
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Le langage factuel est lie au deroulement des actes : 1'entourage de 1'enfant 

accompagne les faits et gestes de sa vie avec des mots, selon un commentaire 

continu qui n'a ni ddbut, ni fin. C'est 1'expression immediate des besoins et des 

exigences qui concernent l'enfant, un langage souvent repetitif dont les phrases 

incomplBtes trouvent leur referent dans une situation concrete (hors du langage).Le 

langage factuel est un parler fluide, un langage plus ou moins prdcis, destind k la 

communication immediate dont tout enfant est environn6 sans que l'on puisse 

constater de diffdrences notables selon le milieu auquel il appartient. Ce langage 

factuel sera qualifi6 d'incorrect par rapport k la norme du langage ecrit lorsque 

l'enfant sera k meme de le retranscrire. De fagon peu rigoureuse, il est souvent 

ddsignd comme recouvrant la totalite du langage oral. 

Le deuxidme type de langage est le langage du recit et cet autre mode de la parole, 

que l'enfant repBre trBs tot, va le captiver. La langue du recit n'accompagne pas les 

6v6nements. Elle les relate k distance en pouvant bouleverser leur deroulement Elle 
i 

sert k commenter des situations reelles ou imaginaires en opdrant un ddplacement 

dans l'espace et dans le temps : le debut fait attendre la fin et entre les deux alternent 

k leur tour, selon un rythme artificiel, les elements de l'histoire racontee. Le recit 

renvoie k un double deroulement du temps : le premier est celui des evenements de 

l'histoire, le second est le temps du rdcit proprement dit. Une autre des 

caractdristiques de ce genre est l'autoreference : le discours n'est pas interrompu, k 

l'inverse de celui de la langue factuelle, par un referent exterieur, il contient tous les 

mots et les r£ferents lies k la situation. Les repetitions qu'il contient different des 

variations autour d'une situation propres au langage quotidien: elles ont elles aussi 

une cohdrence interne et apparaissent comme un jeu, une poetique. La langue du 

rdcit est rigoureusement et solidement structuree : c'est un jeu de construction qui 

s'61dve du sol au toit, du ddbut k la fin. Les premieres comptines, berceuses ou 
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historiettes, de tradition orale, comportent tous ces caracteres fixes et parviennent 

trfcs tot k capter 1'attention des enfants qui, tout petits, marquent, par leur attitude, 

un interet pour cette langue et la d6couverte qu'un temps nouveau existe, s'installe 

parallMement au vdcu quotidien. Cet interet pour une langue renouvelee, diversifiee, 

k la structure propice au d6clenchement de l'imaginaire se poursuit sans relache, de 

l'6coute des comptines jusqu'zJ. la manipulation des pages des premiers albums. 

La langue du recit: une communication sp6cifique 

Dans les premiBres annees de 1'enfant, 1'importance des activit6s 

ludiques partag6es avec les personnes qui Ventourent est reconnue. Wallon, Piaget 

1, les psychanalystes, tous 1'ont soulign6. Winnicot2 fait du jeu la source de toute 

exp6rience cr6atrice et culturelle : "Jouer, dit-il, signifie faire". C'est pourquoi les 

moments de lecture-jeu pr6coces, dans un contexte de gratuit6( compl6te, sans 

finalit6 d'apprentissage imm6diat prennent une telle importance. Ce sont les enfants 

qui n'ont pu avoir ce type de stimulations qui principalement connaitront des 

difficult6s d'apprentissage de la lecture. Cest le jeu entre la langue factuelle et la 

langue du r6cit, le jeu avec les rythmes du recit, ses retours en arriere, 1'alternance 

de longues expositions et de la pr6cipitation d'actions cachees ou montrees, qui sont 

constitutifs de 1'acquisition du langage chez Venfant et permettent le travail de 

1'imaginaire. Trds tot, 1'enfant va jouer mentalement avec les refrains, les 

comptines, les historiettes surajout6es au commentaire parl6 des actes quotidiens. 

Les comptines, transmises de generation en g6neration et d'usage universel, ces 

1 PIAGET.- La Construction du rdel chez 1'enfant. Bbgr.39 

2 WINNICOTT,- Jeu et r6alit6. Bbgr.45 
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premiers echanges langagiers, par leur forte structure, vont permettre a 1'enfant 

d'ordonner, de lier ses pensees trop nombreuses et 6parses, son trop d'exigences 

immediates, son trop de plaisir. Dans ce premier temps de 1'enfance, cette langue du 

r6cit, qui fait souvent reference au corps de 1'enfant, apparait d'ailleurs 

spontan6ment entre celui-ci et 1'adulte comme un temps de plaisir desinteressd, ne 

r6pondant apparemment k aucune necessitd vitale ou relation affective particuliere. 

En permettant le jeu, en permettant une ndgociation des fortes emotions 

int6riorisees, en liant les pensees, en permettant d'exp6rimenter divers deroulements 

du temps (le temps du rdcit et le temps de 1'histoire mais aussi le temps propre k 

l'enfant: temps du plaisir et celui different de Vadulte : temps de la realite), le mode 

du recit devance et structure un langage h. venir. 

Par sa structure particuli£re et son contenu, le recit, 

communication differde d'ev6nements, est donc apte a permettre le jeu avec les 

mots, avec le temps, avec 1'angoisse, k participer k la constitution d'un espace 

psychique interieur pour 1'imaginaire, la ou s'exerceront la capacite de 1'enfant k 

jouer en lui-meme avec les situations et les personnes qui 1'entourent, sa capacite h. 

jouer seul dans sa pens6e, lui permettant ainsi de devenir autonome. La forte 

charpente du rdcit permet k la personnalitd des individus de s'etablir, permet k 

l'enfant de structurer sa pens6e, ses emotions et ses pulsions. Le portrait de 

Mauricette G. propos6 par Claudie Tabet et Bernard Gillardin 1 en est un exemple : 

" Pour Mauricette G., et ceci est peu frequent dans nos experiences, c'est par la 

rdpitition du travail de structuration de la phrase qu'elle a commenci d prendre de la 

distance. Le processus positifs'est renforci par le travail rigulier de dicoupage, 

1 GILLARDIN et TABET.- Retour k la lecture. Bbgr.22 
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retrait, ajout, ... brefde manipulation des groupes fonctionnels. Unefaqon pour 

elle de "reconstituer un puzzle", de mettre de l'ordre, de batir, d partir de mots, 

quelque chose de plus solide, de plus coherent. Elle mettait une inergie toute 

particuliire dans la constitution des phrases...". L/enfant va tres vite reperer 

1'importance de ces deux aspects du langage et ce double monnayage du temps 

auquel ils aboutissent. II y sera d'ailleurs constamment confrontS. Bientot, on lui 

demandera & la fois de jouer avec les textes ecrits, d'utiliser le langage en toute 

gratuite et d'etre performant et sdrieux vis-k-vis de ces textes pour satisfaire aux 

exigences de 1'adaptation k la vie scolaire. Une contradiction qu'il ne parviendra pas 

k surmonter s'il n'a pas pu, tout a loisir, jouer avec la langue. Pour disposer d'une 

bonne pratique du langage, il faut avoir eu la possibilite, au moment de l'acquisition 

et de la stabilisation du langage oral, de jouer avec les -mots, les rythmes, les 

repr6sentations ; avoir eu acc6s k la fois k la langue factuelle et k celle du recit: il 

faut avoir aussi d6couvert le plaisir du texte, 6prouv6 le plaisir d'imaginer, carjouer 

avec le r6cit permet de structurer la pensee et le langage. 

Le livre: support du r6cit 

Le r6cit peut etre oral ou ecrit. Les contes, les comptines, les 

fabulettes, les historiettes appartiennent h la tradition orale et ne sont retranscrits que 

depuis peu de temps. Mais il n'est pas de langage du recit sans un support 

institutionnalis6 et concret. Ce support concret 6tait, k 1'origine, essentiellement 

repr6sent6 par des personnes, les conteurs qui joignaient k la parole gestes, 

mimiques, regard, s'appuyaient sur un rythme, une m61op6e. Dans les civilisations 

dites orales, ces supports concrets r6pondent k des criteres precis : les individus sur 

lesquels repose la transmission sont d6finis par des codifications sociales et 
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concretes tres precises : le conteur, le griot, le commentateur des textes sacres, les 

femmes qui sont seules k etre autorisees k raconter le soir certains contes 

merveilleux respectent tous des regles strictes. Toute transgression de la norme est 

assortie d'exclusion de la communaute. Les reperages de la langue du recit restent 

un soubassement essentiel de la collectivitd. Dans la pdriode contemporaine, ce sont 

les livres qui sont les vdhicules concrets, les supports de ces liens. Pour le petit 

enfant, le lecteur d'un livre et le conteur ont un role comparable : le lecteur est 

accompagn6 du livre, objet proche du jouet, mais dont 1'enfant repere vite la 

spdcificitd. Presenter des livres au tout petit repond au meme mouvement que lui 

raconter des histoires reelles ou imaginees. Cest un moment pendant lequel il 

modifie son attention, receptif aux intonations particulieres du lecteur et k sa 

disponibilite. 

Mais dans le meme temps qu'il dcoute, le petit contemple des 

images et des lettres. A cote du visage maternel; de son propre corps, il repere les 

reprdsentations concretisees de ses premieres images mentales qui 1'introduisent 

alors k un nouveau jeu : se livrer aux combinaisons infinies que permettent les 

formes plurielles des representations. Quelles complexites prennent place dans ces 

moments privil6gi6s de lecture ! L'image contenue dans le livre est bel et bien une 

reprdsentation de reprdsentation reconnue comme telle et susceptible de provoquer 

des constructions dans la pensde de 1'enfant que la seule memoire (se rappeler ou 

ddsirer revoir) de 1'objet, de 1'animal ou de la personne ne provoque pas d'elle-

meme. En meme temps, ce qui passionne 1'enfant ce n'est pas une approche 

scientifique de la repr6sentation, mais son caract&re anthropomorphique : 1'image 

symbolise (souvent) 1'etre humain et d6j& elle situe 1'enfant dans un deroulement 

temporel. Sans cesse 1'enfant associe dans son esprit l'histoire entendue aux signes 
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qui figurent sur les pages, aux dessins et aux lettres et il trouve la un support pour 

dchaffauder toutes ses hypotheses sur le sens de l'ecrit. 

Au moment ou 1'enfant se constitue en sujet, cette pdriode 

d'intense conquete intellectuelle qui le mene h 1'autonomisation, ce temps du "non", 

du "moi-je" ou s'61aborent les premiers rudiments du langage et de la pensee, ou les 

autres deviennent bien differencies, cette histoire contenue dans le livre permet h. 

l'enfant de s'assurer de la permanence s6curisante de son environnement. D6s l'age 

de six mois, s'endormir devient, pour l'enfant qui s'est constitud en sujet distinct de 

sa mfcre, separation, perte d'objet, experience prefigurant la mort. II a alors souvent 

besoin de l'aide des grandes personnes qui organisent avec lui des rituels 

d'endormissement, qui commencent h lui raconter des histoires afin qu'il 

s'endorme. Le th&me en est souvent une transposition de la presence h laquelle il va 

falloir renoncer, ce qui necessite un certain choix des personnages et de 1'action, 
I 

une constance du rdcit. Souvent 1'enfant ne supporte pas que 1'histoire se modifie, 

la certitude de connaitre le d6nouement contenant la garantie, qu'apr£s la nuit 

pass^e, tout le monde se retrouvera. Parfois il ne faut changer ni un mot, ni une 

inflexion de voix, maintenir une constance qui rappelle la constance de l'objet 

transitionnel decrit par Winnicot et qui est un prelude h. 1'invariance du texte ecrit et 

aux "reprises" des contes. L'enfant peut meme exiger dormir avec cette histoire, 

garder le livre prds de lui. L'histoire du livre est toujours identique, les memes 

images et les memes signes reviennent toujours dans le meme ordre : le plaisir 

6prouv6 reste aussi vif car 1'histoire devient differente selon ce que 1'enfant a vecu 

au cours de la jotirnde, tout en demeurant "connue" ce qui est un garant de 

continuitd. 
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Le jeu avec la crainte de la separation est moins lourd, moins • 

charg6 d'angoisse des lors que 1'enfant sait que 1'histoire racontee au moment de la 

tomb€e de la nuit pourra etre reprise et contee ind6finiment, k n'importe quel 

moment. L'histoire du livre permet de jouer avec l'absence ou toute autre situation 

diversement ressentie. Elle s'etend au vaste monde, au temps pass6 et h. venir, elle 

plonge dans les conflits les plus actuels ou les plus personnels, dans les vestiges du 

propre pass6 d6j& inconscient de l'enfant. Le moment du r6cit impose une 

tranquillit6 int6rieure : Venfant n'a plus alors besoin de s'assurer de la pr6sence de 

l'adulte, il a la certitude qu'il pourra le retrouver des qu'il en sentira le besoin. Lors 

de la lecture d'une histoire, 1'enfant et l'adulte s'oublient l'un 1'autre tout en se 

gardant pr6sents dans leurs pensees. L'enfant doit eprouver cela pour plus tard, 

s'accepter seul, pouvoir vivre des moments de peine ou de grand amour sans etre 

constamment obs6d6 par 1'autre. Mais ecouter une histoire c'est avoir suffisamment 

confiance en soi et en ses propres constructions imaginaires pour se laisser p6netrer 

par 1'histoire que 1'autre propose. C'est pourquoi une histoire et son contenu, pour 

pouvoir etre accept6s, doivent etre portes par une forme plaisante et bien construite. 

Le conte merveilleux, modele le plus acheve de la construction 

lin6aire d'un recit avec ses enchainements immuables de themes strictement 6tablis 1 

, offre un contenu proche des repr6sentations interiorisees de l'enfant. Bettelheim a 

largement developp6 cette th6se dans ses travaux 2. Les fantasmes d'oralit6 (ogre), 

les situations qui s'opposent, la violence ambivalente, l'altemance des delices et de 

la cruaut6, l'imagination sur 1'enfantement, la sexualit6, le desir de partir au loin, la 

1 PROPP.- Morphologie du conte. Bbgr.43 

2 BETTELHEIM.- La Psychanalyse des contes de fdes. Bbgr.31 
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crainte d'etre perdu, abandonne, seul, puis la joie des retrouvailles appartiennent k 

1'univers de 1'enfant. Mais ici, le "D etait une fois" ouvre sur un monde surnaturel 

ou le temps et l'espace du commun n'ont plus cours, ou le quotidien n'a pas droit 

de cit6. Par son contenu et aussi par le jeu subtil des distributions de role entre le 

conteur, le narrateur, 1'enfant qui 6coute et qui partage les secrets du narrateur 

auxquels les protagonistes du drame n'ont pas acces, le conte permet & 1'enfant 

quantite de jeux grace auxquels il peut acquerir une liberte suffisante pour mieux se 

ddgager de ses conflits interieurs ; le conte permet a l'enfant de se reconnaitre dans 

l'espace de ses propres reveries sans jamais se sentir en danger. 

Ce livre d'histoire qui apprend & 1'enfant & monnayer le temps, le 

temps de l'histoire et le temps du rdcit, le temps du reve et celui de la realite lui 

apprend aussi k palper le temps qui passe, a accepter l'attente. L'apparition et la 

disparition des feuillets successifs, le temps des pages qu'on tourne rythmant la 
i 

duree de l'histoire lue, sont une premiere representation du temps qui passe. Au gre 

du feuilletage, page aprBs page, le recit se deroule, mais il faut attendre, pour le 

comprendre dans sa totalitd. La comptine dite de "randonnde", par exemple, 

suppose pour qu'on la comprenne, que l'on garde en memoire son debut... mais, 

heureusement, elle contient des reperes qui permettent & Venfant de s'evader au 

cours du r6cit. Dans la langue qui apprend Vattente & 1'enfant chaque element est 

important 

L'enfant feuillette les pages, s'arrete sur le graphisme attentif aux 

couleurs et aux formes, ecoute Vhistoire lue ou 1'image commentee car le rdcit peut 

tout autant figurer dans Villustration que dans le texte (seule differe alors la tache du 

lecteur). II peut aussi s'inscrire sur un autre support que le livre : les films, les 
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disques, les cassettes pour enfants vehiculent aussi cette langue. Mais le livre 

permet que s'6tablisse une communication tout a fait particuliere entre l'enfant et 

l'adulte et par sa forme meme il est un gage de perennit6. 

Si la forme du livre n'a pas change depuis des sidcle, ce n'est pas 

seulement parce que cet objet est un outil de pouvoir, le bloc monolithique de la 

culture dominante ; c'est aussi parce que cette forme ne doit rien au hasard. 

Reprenons les travaux d'Yvonne Johannot1: s'ils mettent en evidence la remise en 

cause des aspects symboliques du livre, ils insistent egalement sur la specificitd de 

cet objet en tant que lieu ou s'organise le desordre de nos emotions, en tant que lieu 

ou 1'abstraction de nos reflexions devient tangible, visible. Le livre est la demeure 

de la pensee. Une demeure h 1'architecture solide, faite de colonnes et de paves, une 

demeure en forme de brique prete h s'assembler avec d'autres pour edifier les murs 

de nos bibliotheques. Le livre est 1'abri d'un texte agence de maniere fort 

rigoureuse, ou rien n'est laisse au hasard, ou rien n'est douteux : rectangles du 

texte, marges d'6gales dimensions, contraste de la lettre noire sur le papier blanc, 

succession des pages font du livre un lieu d'ordre et de negation du chaos, de 

1'arbitraire et du delire, un lieu rassurant qui permet h. autrui d'engranger des 

informations dans un rapport hidrarchise, de construire h son tour sa pensee, de 

trouver une reponse k ses questions les plus profondes. Tourner la page, n'est pas 

un geste anodin : c'est 1& le temps qui se ddroule, jusqu'^ la fin, jusqu'^ la mort. 

Mais k l'inverse de la vie, le livre permet ce retour en arriere, ce recommencement. 

Grace h. la perennitd d'une matiere inerte, apte h resister aux aleas du temps, la 

pens6e et la parole de 1'homme sont immortalisees. On comprend mieux alors que le 

1JOHANNOT.- Toumer Ia page. Bbgr.8 
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livre soit un lieu cTinvestissement intense, les raisons de l'anthropomorphisme de la 

terminologie qui le ddcrit: le livre, pour 1'auteur comme pour le lecteur qui s'y 

projette, est une partie de lui-meme tout en etant 1'autre aussi. 

Familiariser 1'enfant avec le livre des son plusjeune age n'est pas 

seulement le faire entrer le plus rapidement possible dans le monde de la culture 

lettr6e en lui montrant ses supports et leurs usages, c'est le faire entrer au coeur du 

livre, de l'6crit, du recit et c'est ainsi lui donner des armes pour construire sa 

personnalitd. C'est 1'autoriser k acquerir 1'autonomie, la capacite de se denommer 

lui-meme et de denommer les autres ; c'est lui permettre de maitriser le langage, les 

signes, les symboles et les codes ; c'est lui donner 1'occasion d'exercer ses 

c-apacitds d'abstraction, ses rapports avec 1'espace et le temps ; d'dprouver, en toute 

libertd, tous ces talents que requierrera, plus tard, 1'apprentissage de la lecture. 

Aucune restitution, aucune evaluation de ce que 1'enfant a saisi ne doivent etre 

tentdes pendant ces moments de sensibilisation, qui ne doivent en rien etre 

confondus avec un apprentissage pr6coce. Meme si la frequentation des livres 

permet, k certains enfants, d'apprendre k lire plus tot et sans difficultes 1, ce n'est 

g€n6ralement que vers six ou sept ans que 1'enfant aura acquis les aptitudes 

intellectuelles, psychologiques et motrices suffisantes pour aborder un tel 

apprentissage. Lui inculquer avant ce moment des notions de dechiffrage, meme 

rudimentaires, ne saurait relever que du dressage et se ferait au detriment d'autre 

chose. 

1 CLARK.- Young fluent readers. Bbgr.35 
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Mais, si jusque vers cinq ans, tous les enfants font preuve d'une 

grande appdtence pour cette langue du recit, nous allons voir que tous n'y ont pas 

egalement acces. 

Compenser Vinegale repartition du recit 

L'exclusion culturelle commence d£s le plus jeune age. Un 

nombre croissant d'enfants est prive du commerce avec la langue du recit du fait de 

leurs conditions de vie. Ils ne sont pas handicapes, ils n'appartiennent pas k une 

sous-culture, ils sont simplement victimes des conditions d'existence de leur famille 

et cette situation va s'aggraver des consequences psychologiques de l'echec 

scolaire. Lorsqu'on sait que 1'apprentissage, pour tout individu, ne passe que par 

1'interaction et pour le tout-petit par 1'interaction avec des personnes qui lui sont 

proches, on ne peut tenter de dessiner les contours d'une politique de prevention de 

1'illettrisme sans s'etre fait, au prealable, une claire idee de ces questions. 

Distribution du recit dans la societe actuelle 

Examinons d'abord le langage utilise dans le milieu familial. Ce 

langage ne ddpend pas seulement de la bonne ou mauvaise volontd des parents mais 

aussi d'un contexte social, culturel, iddologique ou dthique. Le langage utilise avec 

les enfants est souvent un langage utilitaire, marqu6 par l'empreinte de 1'ideologie, 

prete h privildgier ce qui est immddiatement rentable, vehiculee par la societ6 actuelle 

: il ne faut pas parler pour ne rien dire, il faut aller k l'essentiel, ne donner & 1'enfant 
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que des apports imm^diatement utilisables. On constate d'ailleurs les memes 

tendances dans le choix des livres effectues par 1'adulte a 1'intention des enfants qui 

commencent £ parler: ils preferent alors souvent 1'imagier & 1'album. Le langage de 

fantaisie, le langage du jeu, le langage du temps perdu est oubli6 : le langage est 

maintenant celui du temps nScessairement utile. Pourtant, la parole la plus 

intdressante, celle qui envahit 1'enfant, celle qui parvient le mieux k construire ce 

socle h. partir duquel 1'enfant soutiendra un vrai desir de savoir, de grandir est, nous 

l'avons vu, le langage du temps perdu, le langage du recit. L'enfant risque donc 

d'etre assigne, d'etre enferme dans un langage utilitaire, qui sera du meme coup, 

parfois, un langage faisant du jeu, de l'expression libre et personnelle, de la 

curioritd un interdit. Un rejet que 1'enfant peut integrer en se positionnant dans une 

attitude de renoncement, ou dans une attitude de rdduction de ses echanges verbaux 

personnels. Les soci6t6s traditionnelles comportaient en leur sein des reseaux de 

communication, vehiculant les mythes, les histoires, les contes, les traditions, cette 

base culturelle que nous ne connaissons plus aujourd'hui qu'a travers le livre, par 

son interm6diaire. II y avait la des effets de parole beaucoup plus importants et 

beaucoup plus varies. La culture familiale de la famille elargie constituait une 

microculture qui avait une fonction tres pr6cise : une fonction identificatoire. 

L'enfant pouvait s'identifier des qu'il entrait en rapport avec cette microculture, il y 

trouvait une enveloppe culturelle ou residaient toutes les mediations necessaires 

pour acc6der, plus tard, k l'6cole, k la culture en general. Cette premiere couche, 

qu'6tait autrefois la microculture de la famille elargie, a disparu. La structure sociale 

de la famille 6clat6e ne permet plus h. Venfant de profiter de cet apport. La soci6t6 

urbaine et lettrde a detruit le noyau microculturel essentiel h Vindividu grace auquel 

tout un patrimoine mythique, mythologique, folklorique, historique etait vehiculd 
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dans toutes les couches de la population, avec differents degres, bien-sur, mais 

toute une strate originelle existait sans doute pour chaque individu. 

Les familles plus aisees arrivent plus facilement, aujourd'hui, h. 

recr6er des situations microculturelles que les familles de travailleurs. Une jeune-

fille au pair pour garder les enfants, par exemple, apporte une langue, raconte des 

histoires, propose une relation interindividuelle. Dans les familles en difficulte, 

prises dans les rets des probldmes quotidiens, les enfants regoivent inegalement ou 

de fagon conflictuelle ces deux langages. Nous verrons en effet, plus loin, toute 

1'importance que prend la concordance de vue des diff6rents educateurs de 1 enfant, 

ou du moins, leur respect mutuel pour les apports de chacun d'eux. Vers la fin de la 

premtere annee, les adultes, alors moins stimules par le babil du petit, par ce stock . 

de sens 616mentaires que possede le bebe au premier stade de sa vie et qu'il perd 

aprBs six mois, au moment ou commence pour lui 1'apprentissage du langage, les 

adultes racontent moins d'histoires aux enfants dans les milieux culturels moins 

favorises. Ils pensent alors, face a ses non reactions, que le bebe "ne comprend 

pas" et qu'il est donc inutile de lui presenter ces textes, ou encore, desireux de voir 

1'enfant acceder au langage, ils ne lui repondent plus qu'en termes utiles et lui 

interdisent ainsi, involontairement, 1'accfcs au savoir. 

Des interdits interviennent dans la possibilite de saisir un livre et 

de commencer k considdrer que l'on peut faire quelque chose avec ce livre sans y 

avoir 6t6 autoris6 auparavant. L'echec scolaire est un avatar dans le mouvement du 

d6sir de savoir inscrit, comme le ddsir de grandir, dans le developpement des 

pulsions de Venfant. Nous avons vu que plus les enfants sont jeunes, plus il y a un 

desir de savoir, une avidit6. Peu h. peu, comme cel^ se passe pour les pulsions 

i 
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sexuelles, il y a des interdits. L*echec scolaire est analogue a Vinhibition sexuelle : 

c'est une pesee trop forte des interdits. Le desir de savoir conduit l'enfant vers deux 

activitds fondamentales pour lui, liees au plaisir : 1'activite de penser, d'elaborer et 

l'activit6 d'entrer dans les codes : le code du langage, tres vite, puis le code de la 

lecture et de l'6criture. Qu'est-ce qui va permettre de signifier a un enfant que rien 

n'est interdit pour lui ? La capacit6 d'etre en rapport le plus tot possible et le plus 

librement possible avec des objets culturels significatifs : des livres, des images ; la 

capacit6 de se rendre compte que le livre n'est pas definitivement clos, que l'on peut 

ouvrir la boite-livre, et que celle-ci r6vele alors ses richesses. II faut montrer h. 

1'enfant que ces traces sur le papier ont une fonction, un peu mysterieuse mais qui 

doit etre formidable, puisqu'zi partir de la, quelqu'un lit et donne k entendre quelque 

chose de tres fondamental, quelque chose de la vie, de la mort, des questions que se 

posent les enfants en tant qu'etres humains. La lecture faite aux enfants est la 

meilleure fa§on pour que les interdits qui risquent de se mettre en place pour des 

raisons tr6s diverses, soient combattus ; on s'efforcera egalement de la pr6senter 

comme une activite autoris6e, qui peut avoir lieu autant de fois qu'on le desire. 

N6cessit6 de la mediation de 1'adulte et de l'interaction sociale 

II est donc indispensable que l'enfant puisse rencontrer, dans ses 

milieux de vie, des livres dont la forme et le contenu sont susceptibles de lui donner 

acc&s h. cette langue du r6cit. Leur manipulation, plus ou moins importante selon les 

milieux et les cultures, expliquerait en grande partie les diff6rences enregistr6es 

quant k la facilit6 avec laquelle l'enfant abordera, plus tard, l'apprentissage de la 

lecture, quant h. la succession plus ou moins rapide des stades de son 

developpement intellectuel. 

i 
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L'enfant fait de nombreuses acquisitions pratiques en regardant 

agir les autres. L'imitation donne lieu k de nombreux jeux et influence la 

progression des capacites intellectuelles de 1'enfant. II est donc important qu'il 

puisse, i un moment ou a un autre, rencontrer, k 1'interieur ou k 1'exterieur de son 

milieu familial, un modele, un adulte aime lisant, auquel il va s'identifier. Mais ce 

n'est qu'une fois racontd que le livre est approprie par l'enfant. La lecture faite aux 

enfants est un temps d'initiation, qui doit etre mene par un adulte competent, pret k 

ne pas faire intrusion dans la vie de son auditeur et a autoriser ses desirs. 

Les belles histoires et les beaux livres sont les objets culturels qui 

permettent le plus d'expdriences partagees, l'interaction la plus forte entre l'enfant et 

1'adulte, cette interaction determinante au cours de tout apprentissage, mais tout 

particulifcrement au cours de 1'apprentissage de la langue et de son corollaire : 

1'apprentissage de la lecture. Mais ces echanges! ne sont pas clairement formules. 

Pendant qu'il conte, 1'adulte est dans ce temps particulier, ce rapport special au 

quotidien propre k 1'enfance, dont il pergoit les vestiges qui ressurgissent grace k la 

m6diation du livre. II est proche de ce monde obscur dans lequel evolue son 

auditeur qu'il peut enfin accueillir dans sa reverie, pour mettre en scene une sorte de 

jeu. Pendant que l'adulte conte, 1'enfant s'identifie au heros de 1'histoire, organise 

ses pensdes autour de la structure du texte. L'un et l'autre, dans un mouvement 

contraire, se rapprochent. 

Mais faire la lecture aux tout-petits n'est pas aussi simple qu'il y 

parait. Les a priori des adultes pesant sur l'enfance sont nombreux et tenaces. II leur 

est encore difficile de rester k l'ecoute, d'acc6der aux demandes de 1'enfant sans 
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chercher a satisfaire leurs propres preoccupations qui, chacun le sait, sont multiples 

lorsqu'il s'agit de 1'acces au savoir et k la culture. II est difficile d'admettre que les 

enfants doivent avoir la libert6 de manipuler les albums et de faire leurs choix. Le 

petit enfant est bien irrespectueux de cet objet sur lequel pesent tant de projections. 

II le mord, le ddchire, froisse les pages ou y dessine et l'on hesite k les laisser entre 

ses mains. De plus, les adultes croient souvent mieux connaitre que 1'enfant lui-

meme ce qui lui est adapte, ils pensent souvent que ce qui convient le mieux k 

l'enfant est ce dont il peut avoir la maitrise. Pour apprecier les capacites de 1'enfant, 

on ne doit pourtant pas seulement tenir compte de ce qu'il comprend et realise seul, 

mais aussi de ce qu'il saisit s'il est aide. C'est d'abord en coordonnant ses actions 

avec celles des autres que 1'enfant acquiert la maitrise individualisee du savoir. Les 

histoires longues, les r£cits des albums paraissent trop complexes pour de si jeunes 

personnes, auxquelles on ne proposera souvent que des ouvrages didactiques, aux 

illustrations simples et vives, de preference sans texte. Alors que les editeurs 

permettent k des auteurs et des graphistes contemporains de s'exprimer k travers des 

albums souvent trds apprdcies des enfants, les parents, les enseignants leur 

prdf&rent de loin des productions plus sobres, plus tendres, plus proches de ce 

qu'eux-memes ont connu et de ce qu'ils maitrisent. Apparemment banal, ce point 

est ddlicat car il restreint la liberte de choix de l'enfant qui ne formule evidemment 

pas d'appr6ciations en rapport avec ce qu'on lui raconte, pas plus qu'il n'exprime 

ce qu'il en retient. En dehors du plaisir qu'il manifeste, mais, nous allons le voir, 

qu'il n'est pas toujours facile de percevoir, l'enfant garde jalousement, du moins 

dans 1'instant, ses impressions pour lui seul. La lecture faite aux enfants peut 

paraitrc relever plus du don que de 1'echange et decourage parfois les personnes les 

plus expertes. 
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D'autant plus facilement que 1'attention de 1'enfant est capricieuse 

et presque impossible k evaluer : un enfant apparemment distrait et remuant peut 

avoir une ecoute plus fiddle qu'un autre enfant paraissant plus sage et receptif, 

fixant le visage ou les levres du conteur. Ce dernier est peut-etre captiv6 par tout 

autre chose que l'histoire : on ignore ou le mdnent ses reveries. La lecture du livre 

est pour 1'enfant une musique, une ambiance dans laquelle il pique ce qu'il veut, 

dont l'ecoute entrecoupee ne requiert pas obligatoirement 1'immobilite et 1'assiduite. 

L'enfant ne peut souvent admettre et supporter que de fagon active (en bougeant, en 

s'affairant h. autre chose) 1'emotion et la tension que provoque en lui le contenu de 

ces histoires. Ces comportements sont trds ddconcertants pour 1'adulte habitud au 

calme et h. 1'impassibilitd du lecteur, pret h conclure hativement qu'il s'agit 1& d'une 

manifestion de desintdreL 

Faire la lecture aux tout-petits se heurte, comme on le voit, h. de 

nombreuses resistances que seuls le respect de 1'enfant, la foi en ses capacites et la 

connaissance de ses r6actions peuvent vaincre. Pour surmonter ces difficultes, il 

peut etre int6ressant de mettre des livres k la portee de petits enfants mel6s h des 

enfants plus grands (en 6vitant toutefois de ne repondre qu'& la demande explicite 

des aines). Le melange d'enfants de tous ages n'a d'ailleurs pas que ce seul interet. 

L'opposition, la confrontation de points de vue, les observations reciproques 

permettent h 1'enfant de structurer sa pens6e : c'est en cherchant k comprendre le 

pourquoi de l'avis des autres, les raisons d'un 6ventuel desaccord, de 

manifestations d'int6ret diff6rentes que l'enfant progresse. L'intelligence de l'enfant 

se d6veloppe davantage lorsqu'il rencontre regulidrement des situations qui lui 

offrent le choix entre plusieurs conduites possibles. Au cours de la lecture, l'enfant 
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plus grand donne des informations, pose des questions, fait des suggestions 

qu'enregistre le plus petit dont le plaisir manifeste fascine les aines. 

Une exp6rience interessante a ete tentde par 1'association ACCES. II a 6t6 demande 

h des adolescents, confrontes & des difficult6s de lecture et d'ecriture, de lire des 

textes k des tout petits. Les conclusions de cette experience sont tout k fait probantes 

: cette responsabilit6 et cette nouvelle rencontre avec le r6cit a permis aux jeunes 

gens de ren6gocier leurs rapports £ l'ecrit. 

Apribs ces premieres remarques, on pourrait penser qu'inciter des 

sp6cialistes k lire publiquement des histoires dans des lieux fr6quent6s par 1'enfant 

(des citches, des haltes garderies, des ecoles, des bibliothdques), de pr6f6rence en 

pr6sence d'enfants plus grands, suffirait k prevenir l'illettrisme. Mais tous les trds 

jeunes enfants ne fr6quentent pas un lieu collectif avant leur entr6e & l'6cole 

maternelle. Les creches collectives et les creches familiales, qui regroupent 

reguliBrement les assistantes maternelles pour leur offrir une formation sanitaire, 

pedagogique et culturelle, ne sont pas les modes de garde les plus repandus en 

France. Les tout-petits sont souvent confi6s k des assistantes matemelles isol6es ou 

restent sous la garde de leurs parents. Ceux-ci ne b6neficieraient donc pas de ces 

temps de lecture. Mais meme pour les premiers le probleme n'est pas si simple. II 

est en effet indispensable que l'enfant saisisse le sens et la compl6mentarit6 des 

interventions de ses diff6rents 6ducateurs. Des apports antagonistes, v6cus de fagon 

conflictuelle, peuvent etre une cause essentielle de blocage. Certains troubles de 

l'intelligence sont expliqu6s par le fait que le milieu familial est m6pris6 ou 

condamn6 par les autres 6ducateurs ou que ces deux mondes se rejettent 

mutuellement. Or souvent, trop souvent, 1'enfant doit 6voluer dans un espace socio-

6ducatif morcel6, un environnement 6clat6, incoh6rent, rempli de discontinuit6s 
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brutales et bizarres, qui risque de gravement affecter sa dynamique intellectuelle. On 

ne peut donc esperer influencer favorablement les comportements et les 

competences de l'enfant sans agir sur ses modalites de passage d'un milieu k un 

autre, sans dtablir de communication, de connivence entre ses divers educateurs, 

dont ses parents. Chercher k sensibiliser les enfants au livre sans impliquer les 

parents est vou6 k l'6chec. On ne peut esp6rer sensibiliser durablement les enfants k 

l'6crit sans etre parvenu k persuader leurs differents milieux de vie et 

particulidrement leur milieu familial k 1'importance de ce travail, sans etre parvenu k 

les y engager. Toute action en direction de la petite enfance menee sans l'adhesion 

et le support du milieu le plus familier de l'enfant serait inoperante voire meme 

hasardeuse. 

Permettre aux enfants d'avoir acces tres tot k la langue du recit, 

aborder 1'illettrisme sous 1'angle de la prevention renvoie k un problBme plus 

general: celui des rapports que les adultes entretiennent avec 1'ecrit et transmettent k 

leurs enfants. Probldme qui se complique d'ailleurs de la question de la relation, 

plus ou moins toldrante, 6tablie avec 1'enfant : nous avons vu que les ecueils 

affleurent, ne menagant pas les seuls milieux non-lecteurs. Ndanmoins des 

solutions existent car la relation d'une m6re, d'un pere avec son enfant est 

g6n6ralement telle, que le plaisir de ces moments de conte partagds emporte 

beaucoup de rdsistances, comme le desir d'etre utile a son enfant, souvent cite 

comme un motif puissant de retour k la lecture. 

Bibliothfeques et prevention de 1'illettrisme 
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Quelle est donc la position des bibliotheques face k ces theses ? 

Les bibliothfcques sont les lieux dans lesquels on trouve le plus 

d'albums, le choix le plus varie, le fonds le plus propice k offrir k 1'enfant comme k 

l'adulte des livres aptes h. rSpondre a leurs attentes, k leurs desirs du moment. De 

nombreux el^ments interviennent, on a pu le voir, dans la determination du choix 

d'un livre. Chaque adulte, chaque enfant a ses propres critdres, difficilement 

cernables. Seule une variete suffisante, introduite dans les ouvrages proposes, peut 

r^pondre k ces attentes. II est egalement important que l'enfant puisse decouvrir, au 

fil des jours, la diversitd des situations, des points de vue, des choses, des lieux et 

des gens dont le livre rend compte. II vaut certes mieux permettre aux enfants 

d'accdder k cette riche reserve d'6crits dont disposent les bibliotheques, plutdt. 

qu'inciter chaque crfcche, chaque centre de loisir, chaque 6cole k creer son petit 

fonds de livre, qui restera le plus souvent inanime et aura, faute de moyens, bien du 

mal k s'accro!tre (l'exemple des bibliothBques centres documentaires (B.C.D.) est \k 

pour en attester). 

C'est ce chemin que suivent les bibliothdques enfantines en 

offrant leurs services aux structures d'accueil de la petite enfance et k celles qui ont 

en charge le temps scolaire ou extra-scolaire. Contrairement aux animations offertes 

traditionnellement par les bibliothtbques aux tout-petits conduits par leurs parents, 

qui ne reldvent pas de la lutte contre 1'illettrisme, ce travail de partenariat avec les 

services prd-cit6s peut effectivement etre considere comme une action de 

pr6vention. Pr6venir 1'illettrisme, c'est offrir des temps de lecture aux enfants qui 

en sont priv6s et les faire beneficier d'un abord pluriel, d'apports diffdrents qui ne 
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peuvent etre que profitables k son developpement, a condition toutefois que chacun 

de ces dducateurs sache estimer la comp6tence des autres. En decouvrant la 

bibliothdque, 1'enfant pourra non seulement rencontrer les rdcits les plus 

susceptibles de 1'interesser, mais aussi des specialistes du livre, qui connaissent 

1'importance du conte, des albums, des histoires racontees. Les bibliothecaires 

savent reconnaitre dans la masse des livres edites les plus construits, les plus 

proches des questions essentielles que se pose 1'enfant, ceux qui presentent les plus 

grandes qualit6s litteraires, esthdtiques ou graphiques. Ils ont depuis longtemps 

abandonne toute notion de niveau, de simplicite pretendument adaptee k telle ou telle 

tranche d'age, et permettent h. 1'enfant d'effectuer, en toute liberte, le choix du texte 

qui lui sera lu et qu'il pourra emporter. Pratiquant depuis longtemps ces moments 

_ de lecture, ces heures du conte, les bibliothecaires ne se laissent plus troubler ou 

ddcourager par 1'attention fugace de l'enfant. Ils ont pu constater que celui-ci pergoit 

malgr6 tout la continuit6 du fil de l'histoire et en tire de grandes joies, sans pour 

autant 6prouver le besoin de s'installer et de manifester son 6coute par un silence 

attentif. L'enfant peut etre aux aguets de 1'histoire racontee par l'adulte sans rien en 

montrer, et les bibliothecaires temoignent que le seul remede h un eventuel 

d6couragement est simple : il r6side dans le propre plaisir de l'adulte h. 

communiquer ainsi avec Venfant, k raconter une histoire, cette histoire-l^ plutot 

qu'une autre. 

Les biblioth6caires ont appris k respecter ce dialogue du petit enfant avec les livres, 

cette activit6 secrete, parfois difficile k satisfaire, car elle echappe au regard d'autrui. 

Ils savent attendre, donner en toute gratuit6 ces moments de lecture, sans forcer 

Venfant k rendre compte, par le dessin ou la parole, de ce que 1'histoire lui a 

apport6. Ici, 1'enfant n'est pas en apprentissage, il prend du plaisir, il joue comme il 

1'entend avec les livres qu'il a choisis. S'il vient k la bibliotheque, Venfant pourra 
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aussi y rencontrer d'autres enfants de tous ages, de tous niveaux dans leurs 

rapports k l'ecrit. 

Les bibliothBques sont actuellement les seules institutions k offrir 

ces conditions d'approche de l'6crit, et les bibliothecaires, ces specialistes du livre, 

ont une bonne maitrise des mdthodes employees par 1'enfant pour s'approprier 

1'dcrit. A eux donc de partager leurs connaissances, d'expliquer leur demarche, de 

transmettre leur plaisir et leurs hesitations, de rassurer, de conforter, d'inciter les 

adultes les plus proches de l'enfant & raconter des histoires. Prevenir l'illettrisme, 

c'est travailler avec les structures d'accueil de la petite enfance, les inciter k se 

rendre k la bibliothfcque, effectuer dans leurs locaux des temps de lecture, y deposer 

des albums en nombre, que l'on renouvelle frequemment; mais c'est aussi vaincre 

les premiBres rdactions, souvent hostiles ou de ddrision observees dans tous les 

milieux face h. ces pratiques ; rassurer, accompagner les adultes dans ce travail 

difficile ; divulguer ces notions de prevention dans leur globalite. Cette formation 

est 6galement une tache h. laquelle les bibliothdcaires sont habitues, de laquelle ils 

sont spdcialistes. Ces pedagogues savent que c'est en partant de ce qui est connu et 

dejk pratiqu6 que l'on peut reveler b. son auditoire ce qu'il ignore encore ; ils savent 

que le rdcit prend encore des formes orales, bien qu'il soit essentiellement inscrit 

dans les livres. Ils raviveront les comptines oubliees pour mettre en evidence ce 

plaisir du partage du texte avec 1'enfant; ils tolereront des albums imparfaits mais 

ndcessaires k 1'adMsion de 1'adulte k ce projet. Le premier mouvement de l'adulte 

est de faire partager k 1'enfant ce qu'il a.lui-meme connu et aim6 : ces premiers 

albums vieillis et souvent moralisateurs. Les rejeter sans remission serait privil6gier 

la qualitd du livre au ddtriment de cette interaction indispensable entre l'enfant et 

1'adulte. Sans renoncer h cette notion essentielle de qualitd, il convient avant tout de 
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convaincre et de rassurer, donc de se servir d'outils dont l'adulte & la maitrise. Ces 

comptines, ces premiers albums peuvent tout autant prouver l'importance du recit, 

son dcho dans 1'enfance, que le meilleur des livres. Mieux parfois, car connus des 

adultes, ils leur rappellent des souvenirs et inscrivent les donnees theoriques dans le 

vecu de chacun. 

Les rejeter serait faire une fois encore apparaitre la lecture comme 

une affaire de spdcialistes sans lien avec le quotidien. On a pu voir, en dtudiant les 

problBmes qui se posent h. 1'institution scolaire, que confier toute la tache 

d'6ducation k des spdcialistes conduit au desengagement des adultes les plus 

proches de 1'enfant, lesquels ne s'estimant pas des interlocuteurs capables, 

ddmissionnent. Toute leur confiance est ddtruite, cette confiance si necessaire 

lorsqu'il s'agit du livre, d'un objet suspect qui peut etre en rupture totale avec la 

culture d'origine. Or, le role de ces specialistes du livre est de banaliser l'histoire 

racont6e, de la-faire entrer dans le rythme des jours, d'ouvrir aux educateurs directs 

de l'enfant le chemin des bibliotheques. 

C'est ce k quoi ils s'emploient dans ces stages de formation, dans 

ces moments d'animation qui, bien que differemment menes, sont des actions dans 

lesquelles les bibliothdcaires sont experts. Cette aisance les engage k accepter cette 

n6cessaire reconnaissance des habitudes et des gouts de 1'autre, d'autant plus 

facilement qu'ils savent maintenant qu'ils n'ont pas k y perdre leurs propres criteres 

de choix. La qualitd du livre importe, et c'est k eux aussi qu'incombera ensuite la 

tache de guider vers les meilleurs livres, l'enfant et ses proches. 

i 
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Seulement, nous 1'avons dit, beaucoup d'enfants, beaucoup de 

familles ne pourront etre touchees par ces actions que si l'on se transporte sur leurs 

lieux de vie ou de passage, dans des endroits normalement destines ni h 1'animation 

culturelle, ni h 1'enseignement. Des animations realisees dans les centres de 

protection maternelle et infantile, dans des bibliothfeques de rue, dans des cours 

d'H.L.M. ou dans des jardins publics peuvent toucher cette population dispersee. 

Mais si l'on veut reellement prevenir 1'illettrisme, il faut les reproduire en de 

nombreux endroits et leur assurer une frequence rdguliere. On voit mal comment les 

effectifs actuels des bibliotheques pourraient y suffire. Indispensables dans une 

politique de prdvention de l'illettrisme, elles ne peuvent pourtant h elles-seules 

couvrir tout le terrain. C'est souvent en termes de partenariat qu'il leur faudra 

aborder le probleme car leur marge de manoeuvre est etroite. En collaborant avec les 

structures officielles de lutte contre 1'illettrisme et en se proposant aux autres acteurs 

institutionnels ou associatifs, professionnels ou b6n6voles, comme points d'appui 

ou lieux ressources, les bibliotheques 'pourront alors completer leur action, 

persuader leurs partenaires de l'importance de la prevention et apprecier toute la 

mesure de 1'illettrisme. 

En s'engageant dans des actions de prevention de l'illettrisme, les 

bibliothBques persistent dans leurs traditions. Elles demeurent et s'affirment en tant 

que lieux de prescription et de formation, en tant que specialistes de 1'dcrit. Seule 

leur p&lagogie se modifie : elles ont appris qu'il ne sert h rien d'imposer et qu'il est 

inutile d'offrir sans initier. Elles retrouvent leurs lettres de noblesse, redeviennent 

les vestales de l'dcrit qu'elles sortent enfin du temple. 
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Elles doivent d'ailleurs le percevoir. Les premiers resultats de 

1'enquete lancde par la Direction du Livre et de la Lecture aupres des bibliotheques 

publiques, dans le but de recenser leurs activitSs dans la lutte contre 1'illettrisme, le 

prouvent1. Ils font en effet apparaitre que la plupart des activites specifiques de 

lutte contre 1'illettrisme proposees par les bibliotheques sont des activitds de 

prdvention (cf. Annexes 2 et 3). 62,11 % de ces bibliothdques organisent des 

actions en direction de la petite enfance et elles sont 65,83 % & agir k destination du 

secteur scolaire. La plupart des actions congues en partenariat le sont avec les 

6coles, les centres de protection maternelle et infantile, les crfeches, les haltes 

garderies et les centres sociaux de quartier (cf. Annexe 4). Connaissant ces 

resultats, on ne sera guere 6tonne d'apprendre que le livre de fiction est le support le 

plus couramment utilise dans ces actions : n'est-il pas le plus adapte aux actions de 

prdvention ? Mais c'est aussi le support le mieux connu des bibliothecaires. Ce que 

les rdsultats de cette enquete revelent aussi, c'est qu'une fois qu'elles ont aborde la 

lutte contre riliettrisme en termes de pr€vention, les bibliotheques semblent se 

diriger vers d'autres projets (cf. Annexe 5) et envisager le probldme sous un angle 

plus gendral, en developpant une politique de partenariat, en participant k un 

dispositif de lutte contre 1'illettrisme, et en s'engageant dans un travail d'insertion 

sociale et professionnelle. 

Nous avons pu voir, dans le chapitre pr6cedent, comment l'id6e 

de pr6vention renvoie, si on veut la generaliser, au probleme plus vaste de 

1 cf. 1'allocution prononcde par Cl. Tabet & l'occasion du pr6s6minaire de l'IFLA : bibliothfeques 

contre 1'illettrisme 
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1'illettrisme des adultes. Les resultats de l'enquete dont nous venons de parler, 

semblent le confirmer. 

En abordant la lutte contre 1'illettrisme sous l'angle de la prevention, les 

bibliothdques, qui ne peuvent faire abstraction de ce probleme, s'engagent sur un 

chemin qui leur est familier : la formation, 1'animation, 1'analyse de la production 

dditoriale sont des travaux qui relevent naturellement de leurs competences. Elles 

collaborent, depuis longtemps, avec les structures de la petite enfance et celles de 

l'6ducation nationale, alors que les partenaires sociaux, ou ceux de la formation 

continue, leur sont encore dtrangers. La pratique de ces actions de prevention les 

conduit peu & peu a percevoir cette sensibilisation au livre comme une initiation ne 

pouvant etre mende que par un modele proche de l'enfant, dans un environnement 

dducatif coherent, dont l'ensemble des intervenants s'accorde pour reconnaitre 

l'importance des histoires racontees aux tout-petits. La pratique de ces actions de 

pr6vention prouve bien vite aux bibliothdcaires qu'ils ne peuvent esperer reussir 

sans convaincre les familles.de ces enfants,'sans permettre aux adultes de retrouver 

le chemin du livre. Ces actions de prevention ne peuvent s'exercer pleinement qu'en 

dtant aborddes de mani&re plus globale, qu'en ne constituant qu'un seul des aspects 

de 1'engagement des bibliothdques dans la lutte contre l'illettrisme auquel elles 

introduisent. Mais c'est arm6es de nouvelles connaissances que les bibliothdcaires 

vont cette fois entrer dans la bataille. L'approche des theses soutenant l'idee de 

prdvention leur a permis de distinguer 1'essence de l'ecrit, la nature du role qui leur 

incombe, la place que peuvent prendre les etablissements dont ils ont la charge dans 

cette socidte menacee de dualit6. 
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CONCLUSION 

L'illettrisme est, nous 1'avons vu, un probleme difficile h. cerner, 

dont on mesure mieux les consdquences economiques, sociales et politiques que les 

causes. ILgdnBre de multiples exclusions et enferme les individus dans un cercle 

vicieux qu'il n'est pas ais6 de briser. L'une de ces exclusions, consequence de 

1'illettrisme tout en en 6tant l'une des causes, est l'exclusion culturelle. Analyser 
I 
I 

l'illettrisme sous l'angle de 1'exclusion culturelle met en evidence les limites du role 

que peut jouer l'Ecole dans son eradication, justifie les efforts des institutions 

culturelles -dont les bibliothfcques-, et permet son approche en termes de 

prevention. 

Les bibliothdques, en cherchant h seduire ce public de faibles 

lecteurs ont perdu leur image aust&re de lieu de formation pour endosser peu & peu 

l'habit plus flou mais plus chatoyant des lieux de loisir et de culture. Une notion de 

culture qui a bien vite dvolud au cours de ces dernieres anndes, entrainant les 

bibliotheques dans son courant. Accorder aux autres moyens de communication la 

meme valeur que celle qu'on reconnait au livre, donner la meme importance h tous 

les dcrits, quels que soient leurs contenus, n'est pourtant pas dans la tradition des 

78 



bibliotheques. Ces conditions posees comme prealables a leur entree dans la bataille 

contre 1'illettrisme ne pouvaient guSre recueillir 1'adhesion immediate des 

bibliotMcaires. 

Si les bibliothdques, d6j& destabilis6es, sont encore peu engagees 

dans la lutte contre 1'illettrisme, si elles n'apparaissent pas encore aux yeux des 

organismes officiels comme des interlocuteurs actifs, c'est parce qu'elles ne 

peuvent aborder que prudemment ce probldme, qui les oblige h. red6finir leurs 

missions en fonction de ses composantes. Elles doivent au prdlable d6terminer avec 

exactitude ce qu'elles peuvent abandonner sans trop de risques, et ce qu'elles 

doivent absolument pr6server. 

Leurs premferes tentatives destinees h. seduire les faibles lecteurs 

se sont solddes par un 6chec. Abandonnant leur rdle de prescripteur au profit d'un 

' role de diffuseur de tous les moyens de communication, les bibliotheques, 

oubliBrent de prendre en compte les modes d'appropriation culturelle des 

populations visees. Permettre aux faibles lecteurs de s'emparer de ces institutions 

suppose qu'elles se transforment, qu'elles abandonnent certaines marques de 

distinction, qu'elles s'adaptent aux besoins de ce nouveau public, apparemment 

incompatibles, ou du moins fort 61oign6s de la demande dejk multiple du public 

"lettr6". En s'engageant dans la voie de la prevention, les biblioth6caires d6couvrent 

que les thBses qui soutiennent cette id6e, mettent en evidence la sp6cificit6 du livre et 

du r6cit qu'il contient. Elles leur permettent donc de discerner ce qui fait 1'essence 

de cette culture, ce qu'il faut absolument pr6server, ce qui merite d'etre revel6 ; 

d'accepter et de reconnaitre les gouts d'autrui, non pour l'y enfermer, mais pour 

amorcer son passage sur l'autre rive. 
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Ce que disent aussi ces recherches, c'est que sans interaction, 

sans communication, sans dchanges interpersonnels et interinstitutionnels, aucune 

transmission n'est possible en ce qui concerne 1'ecrit et son apprentissage. Plus 

qu'un apprentissage, d'ailleurs, c'est une initiation qui donne acces k la lecture et 

ces donndes, verifiees aupres d'enfants, paraissent aussi pouvoir s'appliquer aux 

adultes en proie ou non k des difficultes. Ne lisons-nous pas toujours des ouvrages 

qui nous ont 6t6 chaudement conseill6s, dont nous avons entendu parler, qui ont 

dejzi 6t6 filtrds par la subjectivit6 d'un autre que nous meme ? Les lettres ont accBs k 

toutes les bibliothBques des auteurs qu'ils frequentent au cours de leurs lectures. 

Les enfants, les illettres ne peuvent faire ces rencontres que si un tiers leur "parle" le 

. livre. En redonnant aux biblioth&ques leurs lettres de noblesse, en les rehabilitant 

dans leurs missions premidres : la formation et la prescription, les thBses qui 

soutiennent la possibilit€ d'une prevention leur evitent egalement de confondre 

diffusion et mediatisation. Elles n'incitent pas les bibliothecaires & abandonner leurs 

propres crit^res de valeur, bien au contraire, elles les invitent k partager ce qu'ils 

aiment, k remplacer ces conteurs familiers disparus, k guider leurs lecteurs vers les 

meilleurs 6crits. 

Engagdes dans un travail de prevention de 1'illettrisme aupres des 

enfants, qui les conforte, qui les rassure, qui leur permet de s'adapter en 

privildgiant 1'essentiel, les bibliotheques se heurtent vite au problSme plus general 

de 1'illettrisme des adultes. Cette initiation a la lecture ne peut evidemment pas se 

faire sans qu'y soient impliquees les personnes les plus proches, les plus aim6es de 

1'enfant. II faut alors convaincre les ainds, les parents, entreprendre des 

transformations plus profondes pour adapter ces 6tablissements aux besoins de ce 
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nouveau public. Mais ces besoins sont maintenant cernes. Ils ne different guere de 

ceux des plus petits. Eux aussi doivent avoir acces librement & ces textes qui font 

rever, k ces solides structures permettant la mise en ordre des pensees. Eux aussi 

ont besoin d'entendre parler de ce qu'ils connaissent, de ce qu'ils ignorent, de ces 

multiples lectures que permet un meme livre. Eux aussi, eux surtout, cherchent un 

guide pour d6couvrir ce monde meconnu de 1'ecrit. 

Arm6s de ces donnees, les bibliothecaires peuvent se sentir plus 

aptes h. accomplir cette tache difficile qui leur est r6serv6e: banaliser la lecture tout 

en la faisant apparaitre comme essentielle, abandonner les marques de la distinction 

en pr6servant ce qui fait l'essence de 1'ecrit, de cette culture : le recit. Ils peuvent 

plus sereinement s'accepter en tant que mediateurs, en tant que trait d'union entre 

leur public et les 6crits qu'ils aiment, transformer leurs bibliothBques en passerelles 

culturelles entre le livre et Villettre et les faire evoluer vers ces lieux de discussion, i 
d'dchanges, ces points de repere qui disparaissent de nos societes. 

Avoir h. faire leurs preuves dans une societe aux prises avec 

1'illettrisme peut ainsi permettre aux bibliothBques de retrouver une image et une 

fonction precise dans notre societe, en accord avec leurs competences et leurs 

traditions. En les incitant k devenir des lieux de mediation, de formation et 

d'6changes, cela les autorise h. retrouver des caracteristiques qu'elles risquaient de 

perdre en se confondant avec d'autres entreprises culturelles, a devenir ces lieux 

d'accompagnement et de dialogue necessaires aux faibles lecteurs mais attendus des 

autres aussi. 
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ANNEXES 



Annexe 1: Typologie des motivations des faibles lecteurs. (in Retour k la lecture") 
======= TYPOLOGIE A: ===== 

LA PROBLEMATIQUE PERSONNELLE 
- par une parole narcissique qui s'exprime dans un comportement dgocentrique; 
- par une demande insistante de reconnaissance et d'attention particuliere; 
- par un comportement de seduction: etre prefere aux autres; 
- parun rappel regulier du scenario de vie evoqud negativement (l'6chec scolaire 
et/ou autre 6chec, souffrance, violence subie, manque, oubli, ennui...); 
- par des scenes de jalousie lorsque 1'attention du formateur se porte sur une 
autre personne; 
- par un intdret particulier pour toutes les activites d'ordre creatif, imaginatif, 
permettant au flot affectif de se « deverser »; 
- par une curiosite pour certains supports jouant le rdle de miroir: se regarder, 
mieux se connaitre, en savoir plus sur soi-meme; 
- par une instabilitS constante: passage d'une phase d'excitation a une phase de 
depression. Satisfaction/insatisfaction comme mode de fonctionnement; 
- par Ia remise en question des apprentissages de base juges inutiles. Corollaire 
d'un projet vague, confus, deconnect6 du reel; 
- par 1'affirmation de ne pas aimer lite, ni ecrire (rappel douloureux des appren-
tissages): redondance des arguments sur la fatigue et le manque de temps; 
- par uri comportement de reproduction de 1'echec scolaire transmis leurs 
propres enfants; 
- parime absence d'autonomie dans les actes de la vie quotidienne renforcee par 
les complexes et la honte; 
- par la revendication & vivre tout dans 1'instant (surtout les emotions) et son 
corollaire Vincapacite k differer un besoin, k muiir une situation. 

Remarques 
Ces caractdristiques indiquent que toute ^nergie d£pIoyee par le forme prend 
racine dans une personnalit6 perturbee. Chez certains stagiaires (predominance 
de jeimes ou adultes tres marginalises), cette tentative de ramener tout a soi 
s'avere quantitativement si importante qu'elle fait ecran <i tout reapprentissage 
de type traditionnel (cf. 3e groupe: les tres faibles lecteurs). 
Par contre, il serait dommage de ne pas exploiter cette energie pour des 
acquisitions au sens le plus large, sous le pretexte qu'elle est trop teintee de 
« pathologie >. 
Pour les cas extremes, il faut savoir decider s'ils sortent de notre champ 
d'intervention. 
S'il y a prise en compte, dfcs le depart, du besoin de valorisation et de reconnai-
sance, nous avons constat6 que cette fixation sur le vecu tendait a se deplacer vers 
des interets plus exterieurs. 

Les types de lecture dominants 
Pendant toute une perigde, les lectures choisies par ces formes tournent autour 
des genres ou themes suivants: 
- la psychologie (enfance — adolescence), la psychiatrie (folie, enfermement...); 
- la sant6: predominance des maladies a risque, cancer, sida... 
- les sciences occultes, les sectes; 
- les documentaires ou romans sur la violence, la drogue, 1'alcoolisme, le 
divorce, la justice, les crimes, la ddlinquance, l'enfance malheureuse... 
Ces dominantes sont confirmees d'une part par le choix du theme de travail en 
bibliotheque et d'autre part par les contenus exprimes en atelier d'ecriture (quel 
que soit le theme propose). 
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Annexe 2 : Public-cible des actions de lutte contre rillettrisme engagees par les 

bibliothdques. (Souice: Enquete D.L.L.). 
En directicn de quel public ? Nbiis de 5000 habitants f~ 

- Par tranches d'ages Entre 5000 et 10000 habi- — 
tants 

Scolairea plug ^ 100Q0 

Primaire 

Persames agees ! Seccrdaire Adiltes Jevnes 
(16-25 ans) 

Petite enfance 

80 % 

60 

33%. 

- Publics specifiques 

Agents camunaux 

20% 

10% 

Detenus malades hospitalisesi 
handicapes 

I 
W I 

Militaires 

WM 

La colonne repr6sentant les villes de 5000 & 10000 habitants n'est pas representative, 
le nombre de reponses 6tant trop faible (9 r6ponses). 
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Annexe 3 : Objectifs prioritaires determines par les bibliotheques engagees dans 

la lutte contre l'illettrisme. (Source : Enquete D.L.L.). 

bjectifs prioritaires 

331 

Z.U. Z.R. 

Lutte contre Prcvention 
1'cxclusion de l'6chec 
aociale scolaire 

PrSventton 
petite 
enfance 
(0-5 ans) 

R6insertim develcpper Faire aimer Inserticn- Familiari- Faire dgcou- Cerrtrer Develcpper 
inserticn les pra-
sociale et tiques 
professim- partena-
nelle des riales 
jeines 
(16-25 ara) 

le livre reinserticn saticn vrir la 
aitrenent- sociale et avec bibliothS-
autre professior>- 1'6crit, qje d'au-
qpproche neile des la lecture jourd'txii 

adultes et casser 
ine image 
errcnee 

1'acti.vitS la lecture 
illettris- apr6s tfcs 
me en di- salarife 
rection 
des famil-
les/parents 

Faire ccmaltre 
la Froducti.cn 
editcriale 

37 2B 24 

20 1^ 16 IQ lO .7 

•zsz. 1 
1=1.1 

:s~ 
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Annexe 4 : Partenaires des biblioth&ques impliquees dans la lutte contre 

rillettrisme. (Source : Enquete D.L.L.). 

naires inpllqufe dars les activites de lutte contre l'illettrl3Tie (questicns ouvertes) 384 reponses 

Zcne urtaine | | 

Zcm rurale 

62 

nsr 
_ e: 

43 37 

:er 
22 17 

rfe=l 
lO 

b=1n-u_rn fTT 
• secteur social et : -educatif 

- Edxaticn pcpulaire et secteur socio-cultirel 
I. 3 - crganianss de formation adiltes 

7 - Secteur medico-social . 

- 8 - AssociatLms caritatives 

9 - Associaticns de parents d'eleves 

10 - Elus et DRAC 

4 - Educaticn Nationale, Jemesse et Sports 
I I I 

-5 - Secteur petite enfance (ncn-scolarises) 
1 I I I 

6 - structures partenariales de lutte ccntre l'illettri3ne 

J 

1 - Canitfe d'entreprise ou associaticrs inter^E 
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Annexe 5 : Projets des bibliotheques deja impliquees dans la lutte contre 

rillettrisme. (Source : Enquete D.L.L.). 

PROJETS DES BIBLIOTIIEQUES (A coui t et moyen termeg) 

i - l 

i i 

Zone 
urbaine 

| Zone j 
rurale j TOTAL j 

j DEVELOPPEHENT DU PARTENARIAT I Participation i un dispositif ac lutte contre i 
• 11illettrisfte (reflexion - coordination) i 

70 
1 

17 | 
1 

87 j 

| PARTICIPATION A L1INSERTION SOCIALE 
j ET PROFESSIONNELLE 

i i 
| Lieu-ressource documentaire - alde 4 la forsa- | 
| tlon Jeunes : j 

j Adultea : j 
i i 

40 
30 

1 
1 

7 | 
7 | 

1 

84 | 

| DEVELOPPEMENT DE LA LECTURE/TEMPS 
j EXTRA SCOLAIRE 

i i 
| Aide aux devoirs - Ascocler leu parents (b<n6- J 

j voles) dans les annexes de quartier, bibliothi-j 
| ques de rue j 
i i 

48 15 | 
1 
1 
1 

63 | 

| LUTTE CONTRE L'ILLETTRISME 
i i 
| Toutes activites et •anifestations apecifiques | 

j avec les partenaires j j 
48 

1 
15 | 

1 
1 

63 | 

1 PREVENTION PETITE ENFANCE/LIVRE 
! i ! 
| En collaboration avec les lieux d'accueii en | 
| associant la fratrie et les parents | 
i i 

44 
1 

16 | 
1 
1 

60 | 

| ACTIONS FAIBLES ET NON LECTEURS ! 36me fige - 7 - Ditenua * 12 - Higranta » 16 ! 
j Handicapis/Maltides * 10* ! 38 

1 
8 j 

1 
46 | 

| DEVELOPPEMENT DE LA LECTURE en direc 
1 tion dea adolescents 

I i 
-1 Actions de "mainlenance" de pratiques fragiles | 

j 4 la sortie du liysteme scolaire | 
i i 

32 
1 

8 | 
1 
1 

40 j 

| DEVELOPPEMENT DE U LECTURE/TEMPS 
| SCOLAIRE 

i i 
| Classes ou groupes d'enfants en difficult6 | 

j (ZEP) - Mobilisation dea enseignants j 
i i 

31 
1 

5 | 
1 
1 

36 j 

| CREATION D'ATELIER 0'ECRITURE 
i i 
| Pour tous publics en difficulte | 
| Avec dtis icrivtiiiu, illustratvui*s, etc. i 
i i 

19 
1 

3 j 
1 
1 

22 | 

| CREATION D'ATELIER DE LECTUREf 
i i 
| Pour tous publics en difficul16 - Equip65 | 

j d'ordinateurii (Logiciels ELMO et ELMO 0 - AFL) j 
i i 

17 
1 

2 | 
1 
1 

19 | 

j En deseoue de 20 riponses : lecturc/ventres de loisirs - diversifier/enrichir les fonds - suivi p6dagogique/ | 
j prograrame BCD,- Lecture et monde du travail-lecture/coloniea de vacances - lecture/tourisme familial- | 
j d6velopper les aides techniques - utilisation television et presse lncale | 
1 1 
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llvre.- ISBN 2-903181-56-X. 

4 BOURDIEU, Pierre et PASSERON, Jean-Claude.- La Reproduction 
6l6ments pour une th6orle du systdme d'enselgnement.- Paris : Ed. de 
Mtnult, 1971,- 279 p.- Le Sens commun. 

P. Bourdieu et J.C. Passeron demontrent dans cet ouvrage que 
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FINKIELKRAUT, Alain.- La D6faite de la pensSe.- Paris : Gallimard , 
1987.-185 p.- Folio Essais,- ISBN 2.07.032509.1. 

A. Finkielkraut 6tudie l'6volution du sens du mot culture qui, de 
la Culture est pass6 peu k peu k une culture englobant alors 
toute expression sociale, nivelant les gestes 6lementaires et les 
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tentative d'4largissement du public du livre. Tentative non 
couronnie de succ&s: le ph6nomene "poche" se r£pand, sans 
pour autant toucher les non-lecteurs. Yvonne Johannot montre 
pourquoi le poche, par sa forme et son contenu, n'a gu&re de 
chance d'int6resser un public qui ne serait pas d6j£ habitu£ k la 
lecture. Elle Gtudie 6galement de quelle fagon ce phgnomdne -
"poche" a particip6 k ia transformation de l'image symbolique 
duiivre. 

JOHANNOT, Yvonne.- Tourner Ia page : llvre, rltes et symboles.- J. 
Mlllon, 1988.- 199 p.- Coll. Verso.- ISBN 2-905614-19-6. 

Le livre est un objet Culturellement symboiique. Apres une 
6tude des fondements de ces symboles dont le livre est 
porteur, Yvonne Johannot analyse tour & tour 1'origine et 
l'6volution de chacun d'eux : rimmuabilit6 du livre, son 
anthropomorphisme, le livre comme lieu de pouvoir, 
d'apprentissage et d'initiation, espace de la mimoire. Ce 
troisidme chapitre, particulierement int6ressant dans l'optique 
de notre recherche, permet d'approcher les raisons de la 
permanence du livre, mais aussi celles de son rejet, et 
d'entrevoir les changements culturels qui se profilent. 

MAJASTRE, Jean-Ollvler.- La Culture en Archlpel : pratlques culturelles 
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PERONI, Mlchel.- Hlstolres de lire : lecture et parcours blographlque.-
Parls : B.P.I., Servlce des 6tudes et de la recherche, 1988.- 120 p..-
ISBN 2-902706-17-0. 

A partir d'une s6rie de recits de preretraitGs de la m£tallurgie et 
de prisonniers, Michel P6roni met en 6vidence les liens Gtroits 
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lecture.- Parls, mal 1989.- 95 p. 

1 2 PINGAUD, B. et BARREAU, J.C.,- Pour une polltlque nouvelle du llvre et 
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1'organisation du r6seau de la lecture, £ la lecture £ l'6cole et k 
l'action culturelle en faveur du livre et de la lecture ainsi que les 
propositions formutees qui paraissent importants dans le cadre 
de notre sujet. 

13 POSTMAN, Nell.- Se dlstralre k en mourlr.- Parls : Flammarlon, 1986.- 224 
p.- ISBN 2-08-06918-3. 

Uinformation passe aujourd'hui plus par le canal de l'audiovisuel 
que par le livre . Cette transformation n'est pas sans 
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d'informations rapides et parcellaires ne risque-t-il pas 
d'entrainer les hommes vers l'immaturit£, de mettre un terme & 
leur autonomie ? 

1 4 POULAIN, Martlne et al..- Pour une soclologle de la lecture : lecture et 
lecteurs dans la France contemporalne.- Parls : 6d. du Cercle de la 
llbralrle, 1988.- 241 p„- Coll. Blbllothdques.- ISBN 2-7654-0403-8. 

i Une photographie de la lecture et des lecteurs dans la France 
contemporaine, les raisons de la lecture et de la non-lecture, la 
lecture k diffdrents moments de la vie, la lecture en biblioth&que 
et les difficultds que rencontrent ces 6tablissements £ satisfaire 
tous leurs publics. 

15 PROUST, Marcel.- Sur la lecture.- Arles : Actes Sud, 1988.-61 p..- ISBN 
2-86869-228-1. 

"La pr6face que Proust 6crivit en 1905 pour sa traduction de 
SGsame et les Lvs de John Ruskin... est un eloge de la lecture" 
icrit Hubert Nyssen sur la derni&re de couverture. Une mise en 
garde aussi contre la tentation de prendre pourparole vraie tout 
texte 6crit. 
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18 BAHLOUL, Joelle.- Lectures pricalres, itude soclologlque sur les falbles 
lecteurs.-Parls : B.P.I., service des 6tudes et de la recherche, 1987.-
127 p„- ISBN 2-902706-16-2. 

Une itude des pratiques de lectures des faibles lecteurs qui 
met aussi en Gvidence le poids symbolique du livre. 

19 ESPERANDIEU,V6ronlque, LION, Antolne et BENICHOU, J.P..- D e s  
lllettrSs en France. Rapport au Premler mlnlstre.- Parls : Documentatlon 
frangalse,1984.- 158 p.- Coll. des rapports offlclels,- ISBN 2-11-001227-

Ces r6sultats des travaux du Groupe interministeriel pour la lutte 
contre I'analphab6tisme-illetrisme tentent de dSfinir et de 
quantifier rillettrisme et font un 6tat des actions mises en place 
en 1984 pour-lutter contre ce phenomene. En janvier 1984, le 
conseil des ministres adoptait huit des douze mesures 
propos6es en conclusion de ce rapport. 

2 0 FRANCE. Mlnlstdre de la culture - Dlrectlon du llvre et de la lecture.-
Blbllothdques publlques et lllettrisme.- Parls : D.L.L., 1986.- 79 p..- ISBN 
2-11-085138-4. 

Les r&lexions de J. Hebrard, J.C. Passeron, J.P. Benichou, N. 
Robine et B. Seibel sur le probleme de 1'illettrisme et quelques 
exemples d'actions menees en bibliothdques (Bobigny, Creteil, 
Rhdne-Alpes). 

21 FURET, Frangols et OZOUF, Jacques.- Llre et dcrlre : l'alphab6tlsatlon 
des frangals de Calvln £ Jules Ferry.- Paris : 6d. de Mlnult, 1977.- 2 vol., 
390 + 379 p.- Le Sens commun.- ISBN 2-7073-0194-9. 

Ecole et alphabitisation ne vont pas forc6ment de paire, or la 
France est le pays qui a le plus investi sur l'alphab£tisation dans 
le cadre scolaire. Frangois Furet et Jacques Ozouf d6crivent ici 
ce ph6nomdne social et culturel et 1'analysent. Ils dtudient ses 
origines, les phases de sa realisation, ies resultats obtenus et 
leurs consequences. Le premier volume est consacri & une 
analyse g6n6rale du probleme et le second fait 6tat des 6tudes 
rigionales realis6es. 

22 GILLARDIN, B.et TABET, C„- Retour & la lecture.- Paris : Retz, 1988.-
171 p. .- ISBN 2-7256-1247-0. 

Un manuel de riapprentissage de la lecture aux illettrds, mais 
aussi un ouvrage de r&lexion sur l'illettrisme et ses solutions. 
Les auteurs font apparaitre qu'il est essentiel que ce 
rSapprentissage prenne en compte l'acquis des individus. Ils 
proposent des solutions pour aider & d6couvrir le sens et le 
plaisir du texte. 

23 HOGGART, Rlchard.- La Culture du pauvre : 6tude sur le style de vle des 
classes populalres en Angleterre.- Parls : 6d. de Mlnult, 1970.- 420 p„-
Le Sens commun.- ISBN 2-7073-0117-5. 
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Une etude de 1'evolution de la vie quotidienne et du loisir des 
ciasses populaires urbaines de l'Angleterre, entre 1920 et 
1950, men6e par l'analyse des usages et des effets des 
pubiications de grande diffusion, qui reldve a la fois de ia critique 
de moeurs et de la critique de i'art. Le titre original : 'The uses of 
Literacy" (les usages de l'alphabetisation) correspond mieux au 
propos de 1'auteur qui tente de mesurer les changements que 
le temps du loisir et les nouveaux m6dia ont produits dans la 
classe populaire. 

INFOMETRIE.- Illettrisme : 6tude quantitative.- Parls : Infomdtrle, 1988.-
24 p. (multlgr.) 

Les r6sultats de 1'enquete sur 1'iilettrisme r6alis6e & la demande 
du Groupe permanent de lutte contre l'illettrisme. 

LAE Jean-Frangols et NOISETTE Patrlce .- Je, tu, II elle apprend : 6tude 
documentalre sur quelques aspects de l'illettrisme .- Paris : 
Documentatlon frangalse, 1985.- 69 p..- Documents affalres sociales.-
ISBN 2-11-001545-4. 

Cette Gtude sur l'illettrisme presente et interprete les discours 
tenus k propos de ce ph6nom$ne et analyse plus 
particuii&rement quatre aspects de chacune d'eux : comment 
1'illettrisme est-il dGfini et 6valu6, comment sont abordGs les 
probidmes qu'il pose £ la personne ou £ la soci6t6, comment 
sont pergus les relations entre l'oral et i'ecrit, quelles 
p6dagogies sont propos6es pour lutter contre ce probleme. 

SENTILHES, Isabelle.-Par/e-mo/ ; pr6-6co!es famlllales en quart monde .-
Parls : Sclence et servlce, 1988.- 143 p..- ISBN 2-904972-19-6. 

L'objectif des pr6-6co!es familiales, mises en place par A.T.D. 
Quart monde, est de rSapprendre aux parents de milieux 
sociaux tr&s d6favoris6s k communiquer avec leurs enfants, £ 
leur parler, & jouer avec eux. Ce livre trace un historique et fait un 
bilan de ce travail. Uauteur insiste sur la n6cessit6 de l'inter-
action parents - enfants et sur 1'importance du langage dans le 
diveloppement de 1'enfant. 

VELIS, Jean-Plerre.- La France Illettr6e.- Paris : Seull, 1988.- L'Epreuve 
des falts.- ISBN 2.02.010088.6. 

Enquete sur l'illettrisme m6n6e par un journaliste dans la France 
entfere (mais les exemples sont surtout tires des rdgions Nord-
Pas-de-Calais, Poitou-Charentes et lle-de-France). Aprds avoir 
donn6 les diff6rentes acceptions du terme illettrisme, J.P. V6lis 
tente de cerner ce ph6nomdne et de le quantifier. II dresse un 
6tat des probldmes rencontr6s par les associations concern6es 
(budgets insuffisants, manque de professionnels et de mat6riel 
p6dagogique), des politiques publiques men6es depuis dix 
ans, des programmes de lutte propos6s et fait apparaitre les 
probl6mes sociaux qu'engendre 1'illettrisme. Cet ouvrage 
dresse un 6tat de l'illettrisme et des tentatives de lutte contre ce 
ph6nom6ne, mais il n'en d6finitpas les causes. 
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Revues 

2 8 GROUPE PERMANENT DE LUTTE CONTRE L'ILLETTRISME (G.P.L.I.).-
Pour une mellleure r6usslte scolalre : gulde des actions 
d'accompagnement.- En toutes lettres, n°8 hors s6rle, 1988.- 141 p. 

Une contribution thGorique et pratique £ la mise en oeuvre ou k 
la remise en cause d'actions de pr6vention de riilettrisme. Un 
6tat des personnes et structures engag$es dans ces actions, 
des th6ories en vigueur. 

LE LIVRE ET LES TOUT-PETITS 

Monographles 

29 ASSOCIATION FRANCAISE POUR LA LECTURE (A.F.L.).- Llre c'est 
vralment slmple '....quand c'est 1'affalre de tous.- Parls : ODCL, 1982.-
174 p..- ISBN 2-7043-3228-2. 

Un "manuel" pour aider les parents £ comprendre ce qu'est la 
lecture et les conseiller sur la marche k suivre pour accompagner 
leurs enfants dans cet apprentissage. 

3 0 BETTELHEIM, Bruno.- La Lecture et 1'enfant,- Parls : R. Laffont, 1983.-
253 p..- Coll. R6ponses.- ISBN 2-221-00982-7. 

A partir d'une analyse des manuels scolaires amSricains 
d'apprentissage de la lecture, qui pour etre simples, pr6sentent 
des textes sans int6r£t, Bruno Bettelheim met en Gvidence les 
causes de l'6chec de cet apprentissage chez de nombreux 
enfants et la signification que la lecture peut avoir pour eux. 
C'est ainsi qu'il explique que les fautes de lecture ont un sens, 
qu'elles sont, le plus souvent, l'6quivalent de lapsus exprimant 
la vie inconsciente de 1'enfant et sa r6action "intelligente" par 
rapport k un texte qu'il interprdte. 

31 BETTELHEIM, Bruno.- La Psychanalyse des contes de tees.- Paris : R. 
Laffont, 1979 .- Coll. Plurlel.- ISBN 2-253-02206-3. 

3 2 BOUYALA, Nicole et ROUSSILLE, Bernadette .- L'Enfant dans la vle : une 
polltique pour la petlte enfance,- Parls : Documentatlon frangalse, 1983.-
428 p..- ISBN 2-11-000924-1. 

Rapport au secr6taire d'6tat & la famille. 

3 3 CAMPAGNE, Jullette.- La Place du llvre dans les lleux de la petlte 
enfance dans la rdglon Nord/Pas-de-Calals,- Lllle : ACCES, 1988.- non 
pag. 

Une 6tude quantitative et qualitative sur la place du livre et la 
sensibilisation du personnel dans les lieux de la petite enfance 
et les bibliothdques en r6gion Nord-Pas-de-Calais. 
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3 4 CHENOUF, Yvanne et MILLOT, Rolande,- Lecture et petlte enfanco.- Parls 
: A.F.L., 1987.- 3 vol., non pag..- ISBN 2-905377-02-X. 

Trois dossiers sur la lecture et son apprentissage, la lecture 
avant deux ans, la iecture de deux A cinq ans. Quelques chiffres 
et un rapide survol de 1'ensembie des probl&mes que pose le 
sujet. 

35 CLARK, Margaret.- Young fluent readers,- London Heinemann 
Educational Book, 1976. 

36 ESCARPIT, D. et VAGNE-LEBAS, M..- La LittSrature d'enfance et de 
Jeunesso : 6tat des lleux Parls : Hachette, 1988.- 270 p. 

Une 6tude de la littdrature de jeunesse et de ses divers 
aspects. Le chapitre III : l'enfant interlocuteur, aborde le 
probl&me du rapport de 1'enfant au livre et de la relation 
triangulaire adulte-iivre-enfant. 

37 FERREIRO Emllla et al. .- Llre-6crlre i l'Scole comment s'y apprennent-lls 
: analyse des perturbatlons dans les processus d'apprentlssage de la 
lecture et do l'6crlture.- Lyon : C.R.D.P., 1988.- XXXII-408 p. .- ISBN 2-
86625-122-9. 

Depuis 1974, Emilia Ferreiro realise au Mexique un travail 
exp6rimental aupr&s d'enfants scolarises en cours prgparatoire. 
Ses recherches, qui s'appuient sur la psychologie cognitive de 
J. Piaget et sur la linguistique, portent sur la gendse des 
connaissances infantiles dans le domaine de la langue 6crite, de 
la construction de l'intelligence du systdme 6crit. Emiiia Ferreiro 
entend 1'apprentissage de la lecture-6criture comme un 
questionnement autour de la nature et de la fonction de l'6crit: 
devant l'6crit, 1'enfant se pose des questions, 6met des 
hypoth&ses et tente de ies rSsoudre. Emilia Ferreiro dicrit les 
differents stades de cet apprentissage et estime qu'entre trois 
et quatre ans, les enfants de milieu urbain suffisamment 
entoures ont acquis que 1'ecriture est non seuiement une trace, 
une marque, mais aussi un objet substitutif de quelque chose 
qui riest pas le langage et encore moins les aspects formels de 
la parole. Si l'6cole a beaucoup k apprendre de ces travaux, ils 
donnent aussi une extreme importance & tout ce qui se passe 
avant et autour d'elie. 

38 LENTIN, L. et al.- Du parler au llre : Interactlon entre 1'adulte et 1'enfant.-
Parls : E.S.F., 1983.- 196 p..- Coll. Sciences de l'6ducation.- ISBN 
2.7101.0150.5. 

Aprds deux tomes consacr6s £ 1'apprentissage du langage, L. 
Lentin itudie ici queiles incidences les capacitGs de parole de 
l'enfant ont sur 1'apprentissage de la lecture. Ce riest qu'aprds . 
avoiracquis une bonne maitrise du langage, qu'aprds avoirsaisi 
que le texte a un sens et qu'il permet qu'une communication 
s'6tablisse entre l'enfant et 1'adulte que l'enfant, quelque soit 
son origine, aura en mains toutes les clefs de la lecture. 
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3 9 PIAGET, Jean La Construction du rdel chez 1'enfant.- 76 6d.-
Delachaux et Nlestl6, 1963.- 344 p..- Actualit6s pddagoglques et 
psychologlques. 

Uemprise de l'enfant dans ie monde r6el, sa position dans le 
monde physique passe par une apprGhension du temps et de 
l'espace qui se construit progressivement. Jean Piaget 6tudie 
ici les stades de cette construction. 

40 PIAGET, Jean .- La Nalssance de l'Intelllgence chez Venfant.- 76 6d..-
Neuchatel : Delachaux et Nlestl6, 1970.- 370 p..- Actualit6s 
p6dagoglques et psychologlques. 

Dans cet ouvrage, 1'auteur etudie pas k pas le developpement 
de 1'intelligence avant l'apparition du langage : les adaptations 
sensori-motrices 6l6mentaires, les adaptations intentionnelles 
et l'invention de moyens nouveaux par combinaisons mentales. 

41 PIAGET, Jean et INHELDER, Barbel.- La Psychologle de 1'enfant- Parls : 
Presses unlversltalres de France, 1966.- 126 p„- Que sais-je ?, 369.-
ISBN 2-13-039962-2. 

Une approche rapide des th6ories de Jean Piaget. 

4 2 POPET, Anne.- Des llvres avant de llre.- Nathan, 1988.- 72 p„- Vivre d la 
maternelle.- ISBN 2-09-147049-X. 

Un manuel qui attire 1'attention des enseignants de maternelle 
sur l'importance du r6cit pour les jeunes enfants et les incite k 
raconter des histoires et prdsenter des albums. 

4 3 PROPP, Vladlmlr.- Morphologle du conte.- Parls : Seull, 1970.- 384 p. .-
Coll. Polnts ; 12.- ISBN 2-02-000587-5. 

4 4 SAUTO, Martlne De.- Llre, un Jeu d'enfant,- Paris : Calmann-L6vy/Le 
Centurlon, 1987.- 203 p..- ISBN 2-7021-1552-7. 

"Guide pour les parents" soucieux de faciliter l'apprentissage de 
leurs enfants. Ce livre met 1'accent sur le trio irremplagable: livre -
enfant - parents, il 6voque les stades de l'apprentissage de la 
lecture, parle du role de l'6cole maternelle, d6crit et critique les 
methodes d'apprentissage et donne quelques clefs du "mieux-
lire". 

45 WINNICOTT, Donald Wood.- Jeu et r6allt6 : Vespace potentlel.- Parls : 
Gallimard, 1975.- 212 p„- Connaissance de 1'lnconscient.- ISBN 2-07-
029303-3. 

A l'origine de I'exp6rience culturelle : le jeu, celui par lequel 
l'enfant se constitue une rdgle, cette capacitG & se construire un 
espace transitionnel entre le dehors et le dedans, avec cette 
diffGrence essentielle, que souligne Winnicott, entre le jeu qui 
se dGploie librement (play) et le jeu defini par des r&gles (game), 
quiprGvient ce qu'ily a d'affolant dans le ddrdglement du jeu. 

Revues 

46 Des B6b6s pr6coces pour ou contre ?.- L'EcoIe des parents, n° 8 Sept.-
octobre 1987, p. 28-46. 
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Un exemple de vulgarisation et de detournement des theories 
qui prdnent la mise en relation precoce de 1'enfant avec les 
livres. 

4 7 BONNAFE, Marle.- Conter des llvres aux tout-petits pour prdvenlr les 
6checs & l'6crlt.- Journal de pSdlatrle et de pudrlculture, n° 8, 1988, p. 
470-475. 

Marie Bonnafe explique comment, des leur premidre ann6e, 
certains enfants sont familiarisGs avec le langage du r6cit alors 
que d'autres ne regoivent qu'un langage factuel, ce qui peut, 
ultGrieurement, engendrer un rapport difficile & l'6crit. Conter 
des histoires aux enfants tout-petits permet donc de les 
familiariser avec l'6crit mais aussi de mettre en ordre leurs 
Gmotions, de se construire grice k ce facteur de permanence 
qu'est le livre. 

4 8 BONNAFFE, Marle.- Le Role essentlel du llvre et du r6clt dans l'6ducatlon 
du tout- petlt,- Cahlers de la puirlcultrlce , n° 2, Juin 1987, p. 185-196. 

II est essentiel d'instaurer des temps de lecture pour les tout-
petits, sous la responsabilit£ de professionnels du livre, mais en 
liaison etroite avec les sp6cialistes de la petite enfance. 
Transporter le livre dans des lieux ou on ne s'attend pas £ le 
trouver, organiser des moments de jeu et de lecture avec un 
adulte pendant des temps d'attente trop longs ou des instants 
souples et inutiles de la vie des enfants ne permettraient-ils pas 
de surprendre et d'int6resser, particulferement les adultes non-
lecteurs ? 

4 9 CAUSSE, Rolande, et al..- L'Enfant lecteur.-Aufremenf , n° 97 mars 
1988.- 202 pl. 

Un numSro complet de la revue Autrement consacr6 & la lecture 
de 1'enfant: les probfemes de la lecture, 1'histoire de la Iitt6rature 
enfantine, les aibums, les contes et la poesie, la crSation 
contemporaine en mati&re de Iitt6rature de jeunesse, les lieux 
ou rencontrer ces livres. 

5 0 Comment aider les enfant k devenlr lecteurs .- Almer llre, 36 trimestre 
1982.- 147 p. 

Plus ancien et plus "grand public" que la revue Autrement. ce 
num6ro d'Aimer lire est lui aussi tout entier consacr6 k la lecture 
de Venfant. Ses rubriques sont consacrSes aux enjeux et aux 
problimes de la lecture, k 1'importance des livres dds le plus 
jeune Age et aux progrds de l'6dition dans le domaine de la 
Iitt6rature de jeunesse. 

51 DIATKINE, Ren6 et al..- Les Jeunes enfants et. les llvres .- Psychiatrle 
de l'enfant, XXIX, 2, 1986, p. 319-361. 

Que se passe-t-il lors de la rencontre des jeunes enfants avec la 
langue Gcrite lorsque celle-ci se produit dans des conditions qui 
n'ont rien & voir avec un apprentissage prGcoce ? Qu'est-ce qui 
explique le gout de nombreux enfants et de certains adultes 
pour les contes merveilleux ? En abordant ces questions, les 
auteurs voient, dans la mise en contact de trds jeunes enfants 
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avec les livres, le modele d'une nouvelle pratique d'hygi&ne 
mentale. 

5 2 DIATKINE, Ren6 et BONNAFE, Marle.- Les Llvres c'est bon pour les 
petlts.- La Revue des llvres pour enfants, n° 113, Prlntemps 1987, p.56-
59. 

Lfne relation de I'exp6rience, men6e en Essonne par 
l'association Actions culturelles contre les exclusions et les 
s6gr6gations (ACCES) depuis 1983, qui vise k renforcer les 
6changes et la coordination entre les services pour favoriser le 
d6veloppement culturel dans un but de pr6vention. 

53 Enfances,- Bulletln des bibllothdques de France, tome 31, n°1, 1986, p. 
7-95. 

Un "6tat des lieux" ou trouver des livres pour enfants : apres un 
court passage par le monde de l'6dition et de la critique, ce 

. dossier du Bulletin des bibliothdques de France pr6sente les 
r6flexions et exp6riences men6es en bibliothdques puis 
explore les autres espaces totalement ou partiellement r6serv6s 
aux livres pour enfants. 

54 HATWELL, Yvette.- Comment 1'esprit vient aux enfants .- Le Monde, 18 
ddcembre 1972. 

L'oeuvre psychologique de Jean Piaget: apres avoir donn6 . 
quelques notions de base, Yvette Hatwell rappelle quelles sont 
les caract6ristiques des stades du d6veloppement de 
1'intelligence selon Piaget et r6fute les critiques th6oriques et 
m6thodologiques qu'on a pu formuler^ quant k ce travail. 

55 lllettrlsme et alphabdtlsatlon,- Cahlers de 1'IFOREP, n° 46, septembre 
1985, p. 5-60. 

Ce dossier des Cahiers de 1'IFOREP cherche k montrer 
1'ampleur du probldme pos6 par 1'illettrisme et I'analphab6tisme 
en France et dans le monde. II analyse aussi les raisons de cette 
situation. 

5 6 La Lecture et son apprentlssage.-Langue frangalse, n° 80, ddcembre 
1988.- 127 p. 

Panorama de quelques-uns des courants de la recherche sur la 
lecture, sur 1'apprentissage de la lecture et les difficult6s qu'il 
pose. Ce num6ro de langue frangaise cherche k d6finir ce qui 
serait sp6cifique k la lecture et 6tudie la syntaxe de l'6crit, la 
ponctuation, I'acc6s au lexique, le rdle du contexte du r6cit... 

57 La Lecture peut-elle avolr des effets th6rapeutlques ?.- Cahlers de 
l'IFOREP, n° 42, septembre 1984, p. 64-99. 

Des exp6riences limites qui font apparaitre quelques-unes des 
dimensions fondamentales de la lecture pour l'enfant. Le livre 
apparait ici comme un objet permettant de structurer le temps, 
l'espace, la relation aux autres et k soi, comme une possibilit6 de 
projection ext6rieure des conflits, comme un moyen de lutte 
contre 1'inhibition, comme un champ offert k un itin6raire 
imaginaire. 

98 



5 8 Petlte enfance II.- Mlgrants formations, n° 74, septembre 1988.- 112 p. 
La question de la petite enfance dans l'immigration : ia reiation 
mere-professionneis, quels lieux d'accueil permettraient-ils 
d'impiiquer vraiment ia famiile, comment am6nager l'6cole pour 
prGserver, autant que faire se peut, les chances des enfants de 
populations d6favoris6es ? 

5 9 Petlte enfance et Immigratlon.- Hommes et mlgration, n° 1093, 15 Juln 
1986, p. 3-41. 

Les enfants de 1'immigration sont affront&s au probl&me de 
i'6chec scolaire plus durement que les autres. Ce dossier 
d'Hommes et miqration avance quelques propositions de 
solutions. 

60 Les Tout petlts et les IIvres.-La Revue des llvres pour enfants , n° 119' 
120 prlntemps1988, p.58-96. 

Un dossier de la Revue des livres pour enfants consacr6 aux 
rapports du tout-petit avec les livres. Ren6 Diatkine y parle de 
l'importance du r6cit, Jean Perrot du livre et du jeu, Genevidve 
Patte des livres plus particuli&rement adaptSs aux tout-petits, 
Marie-Claire Bruley de la tradition orale. Ces divers articles sont 
suivis de l'histoire d'une rencontre, celle d'un enfant avec les 
ilivres, et enfin d'une selection d'albums. 
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